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LE  CRI  DE  LA  RAISON, 

O £7  entretien  entre  un  Parijîen  ^ un  P rovincidt 

& un  Ahbéi 

Le  Pdrif  S’  ENTRETIENT  - ON  des  eVénèmenS  dis 
temps  dans  votre  Village  ? 

Le  Prov,  Beaucoup. 

Le  Par  if.  Quel  parti  y embrafTe-t-on  , celui  du  Roi 
ou  celui  des  Parlemen.s  ? 

Le  Prov.  On  y embraiïe  le  parti  de  la  raîfotV 

Le  Parif  Vous  éludez  ma  queiHon  fâ'ns  y répondre  ? 

Le  Prov.  Si  vous  m’euiTiez  laifTé  le  temps  dé 
continuer  , je  vous  aurois  dit  que  nous  ne  fommés 
enthoufiafles  ni  des  opérations  qui  fortent  du  cabineé' 
de  Verfailles , ni  des  arretés  des  Parlemens. 

Le  Parif  Vous  êtes  des  ingrats.  Comment  peüf-6ri 
parler  de  fang-froid  de  la  noble  & vigoureufe  ré- 
fiilance  que  les  Parlemens  ont  le  courage  d’oppofeÊ 
aux  volontés  du  Souverain  trompé?  Comment  ne  pàsi 
ponfFer  des  cris  de  joie  & de  reconnoiiTance  à la  vué 
du  Sénat  augufte  de  la  capitale  , qui  a plaidé  avec  tanü 
de  chaleiu’  les  intérêts  du  peuple  ; qui  eP  prêt  à lacrifier 
rang  , fortune  & exiilence  pour  le  fou  tien  de  la  vérité 
& des  maximes  fondamentales  de  la  monarchie?  Ah! 
fi  vous  faviez  apprécier  les  ob!  gâtions  que  Ton  a à 
la  magidrature  dans  ces  circonfiances , vous  tiendriez 
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bien  un  autre  langage  ? 

Le  Prov.  Vous  avez  fans  doute  eu  part  aux  réfofü- 
dons  prifes  au  Parlement  ? 

Le  Parif  Moi , pas  du  tout  : mais  toutes  les  fois 
qu’il  s’eft  aiTemblé  pour  délibérer  fur  les  affaires  publia 
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ques , j’ai  toujours  ete  des  premiers  au  palais.  Le  jotit 
de  leur  dernier  arrêté,  le  premier  cri  de  Bravo  partie 
de  ma  bouche , & fi  ont  eut  voulu  me  croire  , tout 
Paris  auroit  été  iiluminé  le  foir  même. 

Le  Prov>  Mais  , Monfieur  , favez  - vous  que  fi  le 
quart  de  Paris  partageoit  votre  enthoufiafme  de  l’idu- 
mination  de  la  ville  , il  n’y  auroit  qr/un  ^pas^  pour  aller 
mettre  le  feu  à Verfailles  ? Pourrois-je  favoir  qui  vous 
êtes. 

Le  Parif.  Je  fuis  commis  du  fecretaire  àe  M.  . . . ^ - 

confeiller  de  grand’chambre  : & certainement  j’ai  un  t 

intérêt  a fiez  prefiant  de  voir  le  Parlement  tranquille  , 
pour  qu’il  me  foit  permis  de  maudire  les  événement 
qui  l’éloignent  du  palais. 

Le  Prov-  C’efi  donc  une  place  bien  avantageufe 
que  celle  de  commis  du  fecretaire  de  M.  ....  . .• 
confeiller  de  grand’chambre  ? 

Le  Parif,  Cela  me  vaut  dix  à douze  mille  livres 

par  an.  , ^ i 

Le  Pxov.  Le  fecretaire  , votre  maître  , gagne- t-iî 

autant  que  vous  ? 

Le  Parif  Quelle  ridicule  demande  ! fa  recette  de 
xj%6  alla  à trente-fix  mille  livres  , & ce  n’eft  pas  ^ 

fa  meilleure  année. 

Le  Prov,  Pourriez-vous  m’expliquer  comment  ces 
fleuves  d’or  coulent  chez  vous  & chez  M.  le  fecretaire  ?■ 

Le  Parif  Rien  n’eft  plus  fimple  : c’efi  par  le  canal 
des  plaideurs  ; il  eft  bien  jufte  que  l’ennui  qu’î4s  nous 
caufent  ait  cette  légère  compenfation.  Peut -il,  en 
efièt , y avoir  rien  de  plus  -fatiguant  que  de  ^ faire 
acceuil  à des  gens  qu’on  ne  connoit  pas  , qu’on  n aime 
pas  ; que  d’avoir  i’air  de  s’occuper  avec  plaifir  des 
petits  intérêts  que  préfentent  prefque  toutes  les  caufes  ^ 
de'  trouver  délicieux  un  lourd  FaBum  ; de  promettre 
à tous  les  follieiteurs  un  lucces  afiure  , du  moins  de 
le  leur  laifler  entrevoir.  Et  tous  les  dangers  ne  dif- 
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paroîfîent  pâs  alors  pour  nous  ! Combien  de  brutaux 
mécontens  n’ont  pas  la  lâcheté  de  fe  venger  par  des 
Voies  de  fait,  par  des  guet-à-pens,  de  la  perte  d’un 
procès.  J’en  ai  fait  la  trifte  expérience. 

Le  Prov,  Comment  cela  ? 

Le  Par  if.  Vous  voyez  ce  bras  : eh  bien  ! il  a été 
caffé  par  un  officier  de  dragon  , qui  m’imputa  d’avoir 
fouftrait  une  piece  à laquelle  il  attribuoit  la  perte  de 
fon  procès. 

^ Le  Prov.  Il  paroît  que  la  réprimande  de  cet  offi- 
cier fut  un  peu  vive  ; mais  la  piece  avoir  - elle  été 
réellement  fouftraite  ? 

Le  Parif  II  eft  vrai  qu’elle  avoit  été  oubliée  dans 
nos  bureaux;  mais  cet  officier  brutal  plaidoit  contre 
une  coufine  , fi  intéreffante  , fi  délicieufe  ! 

Le  Proy,  Il  eft  donc  permis  aux  commis  de  trouver 
délicieufes  les  femmes  qui  plaident  : je  croyois  que  c’étoit 
à d’autres  yeux  que  ces  qualités  dévoient  briller  ? 

Le  Parif  Vous  avez  raifon  en  thefe  générale  ; mais 
...  confeiller  de  grand  chambre  eft  d’un  âge  de 
d’un  caradere  à ne  pas  mettre  un  haut  prix  â la  beauté  : 
fon  fecretaire  n’aime  que  l’argent  , ce  qui  rend  quel- 
quefois mes  entreprifes  heureufes. 

Le  Prov.  De  maniéré  , Monfieur , que  les  jolies 
femmes  & les  bourfes  inrariftables  , n’ont  jamais  tort 
à vos  yeux  , ni  à ceux  de  M.  le  fecretaire.  ( i ) 

Le  Parif.  Vous  me  faites  une  queftion  indiferete  * 
& je  m’apperçois  que  j’ai  fatisfait  avec  trop  de 
complaifance  votre  curiolité  ; mais  pour  en  revenir 
aux  nouveaux  édits , il  faut  convenir  qu’ils  font  dé- 
faftreux. 

Le  Prov.  Defafireux  ! c’eft  le  mot  à la  mode;  les 


(i)  Peut-être  eft-ce  de  ce  fecretaire  dont 
On  lui  porte  tout  uniment  le  projet  de  l’arrêt 
& on  lui  demande  i cofnhicri  coût  ira.- 1”  il 


on  m’a  parlé  à Paris. 
, tel  qu’on  le  defire. 
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Parîemens  & les  autres  cours  de  jüftîce  s’en  font 
heureufement  fervis*  Il  eft  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde  : mais  fi  cette  épitliete  convient  à quelques 
operations  niiniüérielles  ^ à l’impôt  du  timbre  , pat 
exemple  , on  n’eft  pas  également  fondé  de  l’appli- 
quer aux  autres  réglemens  , & fur- tout  à l’impôt 
territorial.  La  romaine  réfiüance  des  parîemens  m’ au- 
rait infiniment  plu  , fi  leur  énergie  eut  été  employée 
à développer  les  inconveniens  de  1 introduélion  du 
papier  timbré  , de  la  cour  pléniere  ; & fi  je  ne  les 
voyois  pas  derrière  leurs  remontrances  , lorfqu’ils 
crient  anathème  contre  les  impôts  qui  doivent  frapper 
leurs  poflé fiions.  Je  fens  facilement  qu’un  habitant 
de  Paris  , qu’un  faifeur  d’extraits  de  procès  , conçoit 
peu  la  différence  qufil  y a d’un  impôt  a 1 autre  i mais 
comme  je  ne  perds  jamais  Foccanon  de  dire  la  vérité , 
vous  trouverez  bon  que  je  continue  mes  obiervations^ 
M.  FAbbé  qui  paroit  nous  écouter  attentivement, 
jugera  qui  des  deux  aura  raifon. 

J'habite  une  province  où  la  taille  eft  réelle  , c’eft- 
à-dire  , aiFife  fur  les  fonds  & non  fur  les  perfonnes. 
Toutes  les  terres  qui , en  1635  , fe  trouvèrent  entre 
les  mains  des  nobles , des  eccléfiaftiques  ^ des  hôpi- 
taux , & des  corps  & communautés , furent  comprifes 
dans  le  rang  des  fonds  nobles  & exempts  de  la  taille  : 
les  autres  propriétés , comme  roturières , fupporterent 
feules  cette  impofition. 

Un  effet  de  la  réalité  de  la  taille  dans  cette  pro- 
vince , eft  d’imprimer  un  caraéfere  indélébile , de 
maniéré  que  les  fonds  pafient  indiftindement  entre 
les  mains  des  nobles  & des  roturiers  avec  leur  qua- 
lité primitive  ; & de  là  vient  qu’aujourd’hui , & par 
Feffet  des  mutations  de  propriétaires  , beaucoup  de 
fonds  paient  la  taille  entre  les  mains  des  nobles  , & 
beaucoup  en  font  exempts  entre  les  mains  des  rotu- 
riers , ce  qui  fait  une  bigarrure  qui  n’eft  pas  fans  incon- 


véniens  ; le  plus  fenfîbîe  fe  rencontre  dans  les  efforts 
continuels  que  font  les  nobles  pcür  procurer  i’afFran- 
chîfi'ement  aux  fonds  entachés  de  roture  qui  fe  trouvent 
en  leur  pouvoir. 

Les  fonds  nobles  ou  exempts  forment  au  moins  îa 
moitié  du  territoire  de  ma  province  , & c’efl  Fautre 
moitié  qui  eft  entre  les  mains  des  propriétaires  les 
plus  pauvres  , qui  fupporte  le  lourd  fardeau  des 
tailles. 

Cette  furcharge  n’a  pas  échappé  à Fœil  vigilant 
du  fîfc.  Il  a bien  fend  depuis  long-temps  la  nécef- 
Lté  & la  juiHce  de  ramener  Fégalité  ; mais  tous  ces 
moiîvemens  ayant  excité  des  convuifions  chez  les 
privilégiés  , il  ne  s’efl:  occupé  qu’à  les  miner  fourdement. 

L’avantage  le  plus  remarquable  que  le  Roi  ait 
remporté  fur  la  noblelTe  , c’eft  l’établiffement  des^ 
vingtièmes.  Lorfqu’il  en  fut  queilion  , les  parîemens 
crièrent  que  tout  étoic  perdu  , que  c’étoit  bien  aifez 
que  la  nobleffe  répandît  fon  fang  pour  Fétat  , ( î ) 
fans  fubîr  la  tache  flétriffante  des  impôts  : on  les 
laifTà  crier  , & les  vingtièmes  furent  établis. 

La  maniéré  de  le  faire  dans  îa  province  dont  je 
parle  , n’a  pas  été  à Fabri  des  injuftices.  L’ignorance 
ou  la  partialité  des  vérificateurs  ont  rendu  leurs 
opérations  peu  exaéles.  Les  gens  en  place  furent 
favorifés  ^ & on  opprima  le  citoyen  fans  crédit.  Je 
fuis  particuliérement  vidime  de  cette  inégalité.  Comme 
rotuner  , j’ai  été  taxé  à difcrétion  pour  épargner 
les  fonds  d’un  monafiere  & d’un  noble  , mes  voifinss 
aiiffi  dis- je  foiivent , en  arrofant  mon  champ  de  lar- 
mes & de  fueur  : Pourquoi  Fétat  exige- t-il  que  je 


( I ) Ne  diroit-on  pas  que  les  armées  ne  font  compofées  que  de 
nobles  i & que  quand  ils  répandent  leur  fang,  les  foldats  ne  ver., 
fent  que  de  l’eau  ? Qu'ils  fâchent  que  pour  une  once  qm  fort  de 
l^urs  veines*  il  en  jailUî  nulie  fois  plus  de  celles  des  roturiersa 


( ^ 

lui  donne  , fous  îe  nom  de  tailles  , de  vingtièmes  ^ 
&c.  le  quart  de  ce  que  j’en  retire  , tandis  qu’il  n’ofe 
pas  toucher  aux  produits  des  domaines  , de  ce  noble 
quij  m’envoie  encore  fes  lapins  dévorer  mes  récoltes  ; 
de  ce  riche  & inutile  monaftere  qui  vient  me  forcer 
à lui  céder  la  dixième  partie  de  mes  fruits  ? Eft-ce 
parce  que  ces  nobles  font  exempts  de  la  coryée  , du 
logement  & des  autres  contributions  ? Eft-ce  parce, 
que  ces  revenus  fervent  à engraifTer  des  moines 
inutiles  ? Eft-ce  parce  que  ces  moines  font  le  fcan- 
dale  des  mœurs  , & la  terreur  des  peres  de  famille 
& des  époux  ? 

J’avoue  que  ces  réflexions  m’ont  fouvent  infpiré 
l’envie  d’abandonner  un  pays  où  il  eft  permis , au 
nom  de  Dieu  & du  prince , de  dépouiller  le  pauvre 
cultivateur  , pour  aller  chercher  dans  d’autres  climats 
plus  d’humanité  & pais  de  juftice  : & ces  dégoûts; 
que  j’éprouve  & qui  font  l’amertume  de  ma  vie  , 
toute  la  clafte  des  cultivateurs  , qui  ne  font  pas  fous 
la  fauve-garde  d’un  parchemin  , d’une  foutane  ou 
d’un  froc  , les  éprouve  aufti.  Les  chofes , en  un 
mot  , font  à un  tel  point  que  fl  les  campagnes  ne 
reçoivent  pas  des  foulagemens , l’état  & les  mœurs 
peuvent  éprouver  des  fecouftes  dangereufes. 

Le  Parif.  J’aime  beaucoup  que  vous  parliez  de 
mœurs  à propos  d’impofltions.  Ces  pauvres  provins 
ciaux  confondent  tout. 

Le  Prov.  Je  pçrfifte  à dire  que  la  furcharge  des 
impôts  dans  les  campagnes  alarme  ceux  qui  s’inte- 
jeiTent  encore  pour  les  mœurs. 

Voulez- vous  que  les  payfans  aient  de  la  bonne 
foi  5 qu’ils  foient  entourés  de  fideles  époiifes  , d’en- 
fans  vertueux  , ramenez  dans  leurs  habitations  l’ai- 
fance  que  l’exceflivité  des  impôts  , des  droits  des 
feigneurs  & de  l’égîife  en  a cliaffée  1 La  loi  impe- 
îieufe  du  flefqin  les  force  à arracher  leur  fubflftatica 


par  toutes  fortes  de  moyens  : les  ëpoufes  trouvant 
la  route  du  libertinage  femëe  de  jouifTances  qu’elles 
n’ont  pas  chez  elles  , laifTent  prendre  le  même  che- 
min à leurs  filles.  ( i ) Les  garçons  , lafiës  d’un  travail 
opiniâtre  &:  ingrat  , quittent  le  toit  paternel  pour 
aller  dans  les  villes  faire  foudoyer  leur  oifiveté  par 
les  riches  : & voilà  comme  les  grands  états  marchent 
à leur  ruine  par  la  décadence  des  mœurs  , & arri- 
vent à cette  décadence  par  l’excès  des  impôts , & 
la  difproportion  des  fortunes. 

Qu’il  feroit  facile  à la  France  d’éloigner  ce  terme 
fatal  , & de  faire  revivre  la  fimplicité  des  mœurs  , 
la  bonne  foi  & la  félicité  dans  les  campagnes  ? Elle 
n’a  befoin  que  d’y  encourager  l’agriculture  , d’y  adou- 
cir les  taxes  , d’ordonner  le  rachat  des  rentes  , ( 2 ) 
& d’engager  l’églife  à fe  départir  des  dîmes.  Alors 
un  nouvel  ordre  de  chofes  fuccédera  aux  maux  pré- 
fens.  La  terre  ouverte  avec  plus  de  courage  , répan- 
dra plus  de  tréfors.  Ce  fera  aux  villages  que  fe 


(i)  J’ésoîs  , il  y a peu  de  jours  , au  palais  royal  , où  la  curlofité 
m’ayant  porté  à queftionner  une  douzaine  de  Lais  ; elles  m’affure- 
rent  toutes  , en  déteftant  Tinfame  metier  qu’elles  faifoient , qu’elles 
étoient  filles  de  payfans  , & n’avoient  été  pouffées  à Paris  que  par 
l’extrême  mifere  de  leurs  parens. 

( 2 ) vSous  le  nom  de  rentes , j’entends  ces  contributions  confi- 
gnées  dans  les  terriers,  & qui  emportent  direéte -,  c’eft-à  dire  droits 
de  lods.  Rien  ne  préfente  autant  d’incertitude  & d’obfciirité  que 
cette  maiiere  des  fiefs  ; aufii  , c’eft  de  là  que  fortent  les  procès 
les  plus  compliqués  Sc  les  plus  difpendleux.  Il  n’y  a qu’une  clafi'e 
d’hommes  , connus  fous  le  nom  de  Commifiaires  en  droits  feigneu- 
riaux  , qui  fe  promènent  dans  ce  dédale  fans  s’égarer.  11  faut  que 
le  malheureux  vaffal  fe  laiife  conduire  fans  murmurer.  Et  s’ils 
éioient  toujours  juftes  & éclairés  ! mais  les  faftes  du  palais  font 
marqués  par  les  plus  révoltantes  prévarications  de  ces  commilTai- 
res.  Le  gouvernement  s’étoit  anciennement  occupé  du  réachat  des 
fentes  ; mais  le  crédit  des  feigneurs  a toujours  rendu  fa  bonne 
volonté  illufoire.  Que  le  Roi  accorde  aéluellement  ce  bienfait  à fon 
peuple  , & il  eft  fiir  que  fa  reconnoiffance  le  portera  à tous  les 
cft'orts  qu’il  voudra  en  exiger* 
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formeront  ces  eflaims  de  ieune(Te  brillante  & vlgou« 
repfe  qui  viendront  recruter  les  villes  , de  tons  temps 
fes  cimetières  de  la  race  humaine  ; l’agriculture  mifa 
çn  honneur  fera  les  délices  du  citoyen  paiGble  , & 
fîQS  campagnes  auront  encore  des  Fabius  & des 
.Cificinnatus. 

Le  Par  if.  Savez-vous  que  poqr  un  Provincial , 
VPiis  faites  de  belles  phrafes  ? mais  vous  ne  m’avez 
pas  convaincu  : je  ne  crois  pas  qu’il  faille  alléger 
}es  impôts  dans  les  campagnes , par  une  raifon  fimple  : 
f’eft  que  toutes  les  p rode  étions  venant  de  la  terre  , 
|I  efl  julîe  que  ce  foit  fur  ces  vraies  richelTes  que 
frappe  tout  le  poids  des  impofitions. 

Le  Prov.  Il  y a long.temps  que  ce  mauvais  raifonne*» 
ment  a été  détruit  : il  y a long-temps  que  le  gouverne- 
ment  devroit  être  convaincu  , qu’une  taxe  exorbi- 
tante fur  les  terres  ^ énerve  les  véritables  forces  de 
l’état  ; qu’il  en  réfulte  une  trop  grande  diminution 
dans  la  valeur  & le  prix  des  immeubles  ; un  dégoût 
de  la  part  des  capitalifles  , qui , au  lieu  d’acheter  des 
terres  , portent  ailleurs  leur  argent  y le  font  briller 
aux  yeux  d’un  gouvernement  avide  de  jouilTances  y, 
§c  le  lui  prêtent  à des  intérêts  excefTifs. 

Cette  facilité  des  emprunts  préfente  à fon  tour 
Finçonvénient  de  fournir  trop  de  moyens  de  difTipa-, 
f:ipns  & de  dépenfes  à une  cour  qui  aime  le  fafle 
Sc  les  plailirs  ; les  arts  d’agrémens  accourent  en  foule 
& fpnt  bien  sûrs  d’y  être  ftipendiés  très-chèrement  : 
fout  s’amollit  &:  s’ufe  au  milieu  du  luxe  & des 

voluptés.  De  fcandaleufes  déprédations  ont  bientôt 
détruit  ce  crédit  éphémère  y le  befoin  prefTe  y le 
danger  ne  permet  plus  de  diffimuler  ; on  découvre 
alors  Fabyme  ou  fe  font  allé  engloutir  les  fortunes 
piarticulieres  & de  l’état  : il  faut  le  combler  & ce 
qu’aux  dépens  du  bonheur  Ôl  de  la  tranquilüté 


d’une  génération  entière  que  peuvent  fe  réparer  les 
maux  de  rimprudence'^un  moment. 

Le  Farif.  Vos  réflexions  font  défefpérantes,  N’entre- 
voyez-vous pas  de  moyens  plus  {impies  de  réparer 
les  erreurs  du  gouvernement? 

Le  Prov.  Oui  : l’aflemblée  des  états  de  la  nation. 

Le  Farif.  Bon  : vous  voilà  rentré  dans  le  fyüême 
des  parlemens  que  vous  blâmiez  tout-a-1  heure. 

Le  Prov.  Moi , blâmer  Finvitation  faite  au  Monar- 
que d’afTembler  les  états  généraux  ? J’admire  au 
contraire  la  provocation  des  parlemens.  Ils  fe  difoient 
il  n’y  a qu’un  moment  , les  repréfentans  de  la  na- 
tion , mais  abjurant  cette  vieille  erreur  , ils  font 
revenus  aux  bons  principes  & reconnoilTent  les  limi« 
tes  de  leur  pouvoir.  Tout  ce  qu’ils  ont  dit  a cet 
égard  dans  leurs  arrêtés  efl  bien  vu  , bien  penfe  , 
énergiquement  & vigoureufement  exprimé.  Verfailles 
aura  beau  décrier  & caTer  ces  menumens  de  raifon  , 
il  ne  réuiTira  plus  à maitrifer  l’opinion  publique  : la 
vérité  perce  de  toutes  parts  , & les  chaudes  difeuf- 
fions  que  la  fermentation  des  efprits  a produits  , font 
en  vérité  d’excellens  traités  de  droit  public.  Une  force 
impérieufe  a déchiré  le  voile  dont  de  vils  courtifans 
ou  de  fûts  publicîftes  avoient  environne  le  contrat 
qui  unit  le  monarque  à fes  fujets.  Elle  crie  a tous 
que  ce  contrat  doit  être  l’ouvrage  de  la  rauon  & des 
îoix  ^ qu’il  n’y  a point  de  puifTance  fans  loîx  que 
les  loix  de  toute  affociation  ^ de  toute  union  , doivent 
tendre  efîbntiellement  au  bonheur  des  contraâans  j 
& qu’un  roi  qui  cefle  de  les  refpeéler  ^ ûevient  le 
tyran  & l’ennemi  de  fes  fujets. 

' Que  fl  l’on  dit  qu’il  y a une  convention  entre  le 
monarque  & la  nation  , mais  que  dans  cette  con- 
vention , il  a été  ftipulé  d’une  part  une  autorité  abso- 
lue , & de  l’autre  une  obéilTance  fans  borne  , on  cite 
pn  pacle  eontradiétoire  6c  impolTibls  dans  le  droit  ; 
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on^  ne  peut  pas  plus  renoncer  liberté  qtf  à fa  qua- 
lité d’homme  : ces  mots  efcîlî^e  & droit  s’excluent 
i|  mutuellement , & pour  me  fervir  des  expreffions  du  di- 

vin Jean- Jacques  ^ u foit  d’un  homme  à un  homme  , 
lll  foit  d’un  homme  à un  peuple  , ce  difcours  fera 

I Contrat  » toujours  également  infenfé.  Je  fais  avec  toi  une 

iii  yy  convention  toute  à ta  charge  & toute  à mon 

yy  profit , que  j’obferverai  tant  qu’il  me  plaira  , & 

II  n que  tu  obferveras  tant  qu’il  me  plaira.  « 

Il  Le  Parif  Vous  me  citez  les  rêveries  d’un  fou  ; 

i||  d’un  homme  dont  les  maximes  ont  été  condamnées 

par  l’églife  & par  les  tribunaux, 
ilj  Proy.  Tant  pis  pour  les  théologiens  ; tant  pis 

tji  pour  les  magiftrats.  Mais  la  raifon  , mais  l’humanité 

mais  la  faine  & douce  philofophie  , en  lui  élevant 
des  autels  dans  le  cœur  des  fages  , l’ont  bien  vengé 
de  la  petite  colere  des  prêtres  , & du  trop  vif 
emportement  du  parlement  de  Paris.  Au  relie  , il  ne 
s’agit  pas  ici  de  juger  la  perlonne  de  l’auteur  ^ mais 
i',  fes  principes  : ils  font  d’une  vérité  fi  fentie  qu’orx 

ne  peut  les  défavouer  qu’en  fe  déshonorant.  Les  mots 
de  force  , d’efclavage  ne  fe  prononcent  plus  que 
dans  quelques  cours  d’Afie  ; mais  les  Francs  font 
bien  éloignés  de  foupçonner  que  leur  Roi  mécon- 
noifie  le  contrat  qui  les  lie  à lui  ^ qu’il  croie  pouvoir 
fubftituer  une  volonté  capricieufe  ^ aux  loix  fonda- 
mentales du  gouvernement.  II  a fans  doute  l’exercice 
de  l’autorité  ; mais  fon  pouvoir  ce  (Te  ou  l’intérêt  de 
la  nation  s’arrête  : il  peut  ordonner  la  guerre  j mais 
il  faut  qu’elle  foit  julle  & entreprife  contre  les  enne- 
mis de  l’état  : il  peut  créer  des  loix  , mais  il  faut 
qu’elles  foient  fages  & diélées  par  fintérêt  public. 
Il  peut  demander  des  fubfides  , mais  il  faut  que 
l’emploi  foit  connu  , & qu’il  ne  ferve  pas  à fou- 
tenir  un  fade  inutile , à foudoyer  des  armées  de 
valets , à fervir  de  proie  à de  voraces  miniftres 


â élever  des  tnonumens  de  luxe  ; il  peut  difpofer  des 
charges,  des  dignités  de  fon  empire,  mais  il  faut 
les  conférer  au  mérite  & en  écarter  1 intrigue  & 

l’ignorance.  . ^ , 

Un  bon  roi  ne  doit  donc  avoir  recours  aux  lub- 

fîdes  , qu’autant  que  les  vrais  befoins  de  l’etat  l’exie. 
gent.  Car  de  faire  faire  à notre  Monarque  ce  mau- 
vais raifonnement  , que  tenant  le  (ceptre  de  fes 
ancêtres  qui  avoient  conquis  la  France  , il  en  pro- 
priétaire du  fol  & maître  de  diéler  les^  conditions 
qu’il  veut  à ceux  qui  viennent  l’habiter , c eft  le  faire 
parler  en  tyran  ; c’eft  mettre  la  force  à la  place  du 
droit  J & tout  comme  1 invaflon  du  roi  feroit  ^legi-? 
timée  , parce  qu’il  auroit  été  le  plus  fort  , la  révolté 
des  (ujets  qui  fecoueroient  fa  domination  , devien— 
droit  un  ade  -légitime  aufli  , puifque  dans  ce  fyftême 
toute  force  qui  furmonteroît  la  première  , fuccederoic 
à fon  droit  , & que  le  mieux  feroit  d’être  toujours 
le  plus  fort. 

U Abbé.  Vous  me  permettrez  de  rompre  le  hlence  , 
pour  vous  faire  obferver  que  les  leçons  de  droit  public 
ne  doivent  pas  être  données  par  les  maîtres  du  monde  j 
qu’il  eft  aifé  de  concevoir  que  les  maximes  enfan- 
tées au  milieu  des  camps , a la  tete  de  cent  niillc 
baïonnettes  , prêtes  à fondre  fur  ceux  a qui^la  liberté 
feroit  jeter  quelques  cris , doivent  tendre  a un  def- 
potifme  effrayant  \ mais  nos  Rois  tiennent  leur  pou- 
voir d’une  foLirce  plus  pure  y du  Ciel  : c’eft  pourquoi 
on  les  appelle  les  oints  du  Seigneur  ,*  c’eft  pourquoi 
le  Monarque  françois  ne  donne  pas  une  patente  y 
qu’il  ne  l’intitule  , pjr  la  grâce]  de  Dieu:  ainft  fes 
relations  d’autorité  prenant  leur  fource  dans  le  Ciel , 
ce  feroit  manquer  à Dieu  que  de  défobéir  a fon  oint. 

Le  Prov.  Raifonnement  de  facriftie  , M.  l’Abbé  , 
raifonnement  de  facriftie.  Toute  puiflance  vient  de 
pieu  y comme  tout  ce  qui  fe  paffie  fur  la  terre  ; le 


( ) 

bien  en  vieist;  mais  il  foolFre  suffi  Fexfüsnce  ê^-', 

mal , & fî  l’avois  le  temps  de  vous  promener  fur  les 
înconféquences  de  votre  raifonnement , peut-être 
arriverions- nous  à conclure  que  le  pire  de  tous  les 
tyrans  feroit  Dieu  , puifqu’il  permet  à la  cohorte  des 
maux  d’inonder  la  terre  , tandis  que  par  fa  toute- 
puiffànce  , il  pourroit  Pen  garantir.  Mais  il  ne  s’agit  pas 
de  renouveller  d’anciennes  querelles  de  théologie  ; c’eft 
lin  bon  gouvernement  qu’il  faut  obtenir , & on  n’y  par- 
viendra jamais  fans  l’économie  & la  juflice  ; on  n’y  par- 
viendra pas  fl  le  minîftre  des  finances , aceufé  d’avoir 
dévoré  le  tréfor  dont  la  garde  lui  étoit  confiée  , eft 
fbuftrait  à l’autorité  des  loix  : on  n’y  parviendra 
pas , fi  ©n  lai  fie  ignorer  à . . . . qu’on  a ofc 
répandre  dans  le  public  le  bruit  qu’elle  a vidé  nos 
coffres  pour  remplir  ceux  de  fi  on  ne 

la  met  pas  à meme  de  fe  laver  de  ce  foupçon.  On 
r/y  parviendra  pas  , fi  la  plus  févere  parcimonie  n’eft 
afîife  déformais  à côté  de  ces  coffres  ^ pour  n’en 
permettre  Pouverture  que  pour  les  befoins  de  l’état  : 
en  n’y  parviendra  pas  enfin  , fi  la  plus  impitoyable 
réforme  ne  frappe  pas  les  places  inutiles  & ne  çhafiè 
irrévocablement  de  Verfailles  deux  ou  trois  mille 
valets  ou  courtifans  qui  dévorent  la  fubftance  du 
peuple. 

Le  PariJ,  Voilà  fans  doute  de  brillans  & d’utiles 
projets  : mais  qui  aura  le  courage  de  les  exécuter  ? 
Ce  ne  fera  pas  le  Roi  , on  connoîc  fa  bonté  \ il  ne 
faura  pas  réfifier  aux  prières  , aux  larmes , aux  dé- 
monfirations  d’attachement  des  gens  qu’on  voudroit 
réformer.  Ce  ne  feront  pas  les  minifires  , ils  crain- 
droient  d’étre  enveloppés  dans  la  profçription.  Ainfi 
vous  propofez  des  chofes  impofiibles. 

Le  Prov*  J’avoue  que  le  Roi  tout  feul  pourroit 
difficilement  venir  à bout  des . réformes  que  je 
propofe  * quant  aux  minières , la  plupart  de  ceux 


jRous  svons  £11 5 étoîsnt  îficâpâbîcs  de  graïidcs  vues  ^ 
parce  (jue  , comme  î’obferve  1 auteur  du  contrat 
focial  , U ceux  qui  parviennent  dans  ies  monarchies 
ne  font  louvent  que  de  petits  brouillons , de  petits 
frippons,  de  petits  intriguans  , à qui  les  petits 
?5  talents  qui  font  parvenir  aux  grandes  places  , ne 
fervent  qifâ  montrer  au  public  leur  ineptie  quand 
ils  Y font  parvenus.  Mais  ne  fommes-nous  pas 
arrivés  à l’époque  dont  parle  le  même  auteur,  quand 
il  ajoute  : « Auffi  , quand , par  quelque  heureux 
» hafard  , un  de  ces  hommes  nés  pour  gouverner , 
iy  prend  le  timon  des  affaires  dans  une  monarchie 
» prefqiie  abîmée  par  un  tas  de  ces  jolis  régiffeurs  * 
on  eft  tout  furpris  des  reffources  qu’il  trouve  &: 
cela  fait  époque  dans  un  pays.  Ce  n’efî:  pas  moi 
qui  parle  : c’ed:  l’immortel  Jean- Jacques  , ne  fembîe- 
t-il  pas  qu’il  avoit  prévu  les  malheurs  de  la  France  , 
& qu’il  avoit  apperçu  en  même-temps  la  confiance 
du  Souverain  repofer  fur  la  tête  du  Prélat  de  Sens* 
C’efI:  à lui  qu’eü  réfervé  l’honneur  de  reftaurer  les 
finances  de  -l’état  , & à M.  de  Lamoignon  de  por- 
ter d’heiireufes  réformes  dans  l’adminiftration  de  la 
jnffice. 

Le  Parif,  Vous  faites  auffi  le  flatteur  , M.  le  Pro- 
vincial. Ignorez-vous  que  l’ambitieux  prélat  a été 
porté  au  miniiiere  par  la  faveur  de  , qu’il 

fera  par  conféqoent  incliné  à lui  plaire  , & favorifera 
fes  faft ueufes  ^c  énormes  dépenfes  ? Ignorez-vous  qu’il 
eff  fans  mœurs  , fans  religion  ; qu’il  eft  dévoré  » 
comme  tous  les  autres  miniftres  , du  defir  de  faire 
une  fortune  exceflive  ; qu’il  a déjà  englouti  les  plus 
grands  bénéfices  du  royaume  , & qu’il  n’eft  pas  prêt 
d’être  raffafié  ? Ignorez-vous  que  le  garde  des  fceaux 
eft  l’ennemi  des  parlemens  ^ & que  îi  dans  les  noii- 
velies  loix  qu’il  a créées  il  y a quelques  bonnes  vues  , 
c’sft  pour  faire  paffer  plus  facilement  fes  pernicieux 
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oefleîns?  lî  a mis  le  miel  fur  le  bord  de  la  Jcoüpej 
le  poifon  eft  au  fonds. 

Le  Prov*  Je  fuis  bien  éloigné  de  partager  votre 
opinion  fur  nos  minirtres.  Quant  au  premier  , Je  vois 
fans  furprife  & fans  humeur  le  bénéfice  de  Saint- 
Germain  & beaucoup  d’autres  repofer  fur  fa  tête. 
Il  vaut  bien  mieux  qu’il  améliore  fa  fortune  de  cette 
maniéré  que  ü on  le  foupçonnoit  d’y  faire  fervir  les 
revenus  de  l’état,  (i  ) Quant  aux  complaifances  trop 
grandes  que  vous  prétendez  qu’il  aura  pour  les  vo- 
lontés de  * . . . , je  ne  crois  pas  qu’elles  aillent 
au’  point  de  trahir  aucun  de  fes  devoirs.  Il  a con- 
tra dé  de  grands  engagemens , en  prenant  une  place 
fl  près  du  trône  dans  les  momens  difficiles  où  fe 
trouve  la  France  : il  a connu  l’énormité  du  fardeau 
qu’il  alloit  fupporter  : il  a fondé  fes  forces  & il  s’efi 
trouvé  fupérieur  aux  obftacles  qu’il  a à furmonter. 
Croyez-vous  qu’il  réfifte  au  plaifir  d’être  le  reftau- 
rateur  de  la  France  , de  faire  prononcer  fon  nom  avec 
attendriflement  par  le  premier  peuple  dn  monde , & 
de  fe  préparer  une  place  dans  la  poftérité  à côté 
des  Sully , & de  tous  les  grands  hommes  qui  ont 
été  les  bienfaiteurs  & les  idoles  du  genre  humain  ? 
Non  , fans  doute  : il  fait  que  tous  les  yeux  de 
l’Europe  font  tournés  fur  lui  : il  ne  quittera  pas  la 
fcene  fans  mériter  les  applaudifiemens  des  fpeda- 


( i)  On  dît  que  M.  de  Brienne  a propofé  d’appliquer  ans  befoîns 
de  l’état  la  moitié  des  revenus  des  bénéfices  auxquels  le  Roi  nomme. 
Il  eft  à defirer  que  ce  projet  paffe  * & que  ce  prélat  donne  l’exem- 
ple *,  au  refte  * la  réputation  de  ce  miftiftre  & du  garde  des  iceaux 
font  dans  leurs  mains  i s’ils  ont  des  vues  honnêtes,  & dirigées  vers 
le  bien  public  , comme  je  le  crois  , on  les  verra  conftans  dans  les 
nouvelles  réformes  qui  ont  été  faites  mais  ils  fe  départiront  de 
la  cour  pléniere  *,  ils  affembleronc  les  états  ; ils  mettront  au  grsnd 
jour  tout  ce  qui  a été  fait  pendant  leur  adminiftratioa  , la  moindre 
réticence  ou  myftere  les  confondra  avec  tous  les  rainifties  odieux 
qui  ont  défolé  la  France. 


îeurs.  Quant  â M.  de  Lamoignon , j’admîre  fon 
rage  & je  rends  juftice  à fes  vues.  Ses  nouvelles  Joix  , 
à quelques  changemens  près  , font  follicitèes  depuis 
long-temps  par  la  raifon  & le  befoin  des  peuples.' 
Je  ne  vois  que  fa  cour  plèniere  de  trop.  Nous  y. 
reviendrons  dans  un  moment.  Mais  , je  ne  crois  pas 
que  ni  l’un  ni  l’autre  éloignent  le  Roi  de  l’afïemblée 
des  états  que  lui  demandent  à grands  cris  les  parle- 
mens.  Ils  n’ont  fait , ni  aggravé  les  plaies  de  la  nation  j 
ils  en  fonderont  la  profondeur  avec  fes  repréfentans  , 
& les  aideront  de  leur  courage  pour  les  cicatrifer» 
S’il  faut  des  impôts  , on  les  odroiera  , parce  que 
le  peuple  ira  toujours  au  devant  de  fon  Roi  pour 
lui  offrir  des  fubfides  , pourvu  que  ces  fecours  foient 
véritablement  employés  à foutenir  la  majefté  dis 
trône  , à ne  foudoyer  que  les  vrais  défenfeurs  de 
l’état , à récompenfer  le  mérite  , les  bons  ferviteurs  „ 
à élever  des  monumens  utiles  y à réparer  la  difette 
des  récoltes  & tous  les  autres  accidens.  Un  bon  roi 
a-t-il  de  plus  fideles  amis  que  fes  fujets  ? Ils  s’iden- 
tifient avec  lui , ils  font  forts  de  fa  force  , & lui  eft 
heureux  de  leur  bonheur.  Peut-on  faire  un  plus  fu- 
blime  ufage  de  la  fouveraineté  ? 

On  dit  que  le  Roi  s’étoit  propofé  pour  modèle 
Henri  IV.  Eh  bien  î qu’il  ait  le  courage  de  l’imiter. 
Dans  un  moment  où  il  avoit  de  grands  embarras  fur 
les  bras  , « il  eut  recours , dit  fon  hiflorien  Perefixe  . 
w au  grand  remede  qu’on  a accoutumé  de  pratiquer 
w quand  la  France  eft  en  danger  , c’efl  la  convoca- 
r>  tion  des  états  généraux,  w Le  difcours  qu’il  y 
prononça  devroit  être  gravé  dans  tous  les  palais  des 
rois  , & plus  encore  dans  leurs  cœurs  je  ne  réfifle 
pas  au  plaifir  d’en  réciter  quelques  mots  : « Si  je 
» faifois  gloire  de  paffer  pour  excellent  orateur 
« dit-il  à l’afferoblée  , j’anrois  apporté  plus  de  belles 
paroles  que  de  bonne  volonté  j mais  j’afpire  au 
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^ glorieux  titre  'de- libérateur'  &,  de  reftaurâteur  djS 

#5  îa  France*  ...  Je  ne  vous  ai  point^ici  appell^ 
pour  vous  obliger  d^approuver  aveuglement  me^ 
volontés  ; je  vous  ai  fait  affe^mbler  pour  recevoir 
vos  confeils  , pour  les  croire  ^ pour  les  fuivre  , en 
un  mot,  pour  me  mettre  en  tutele  entre  vps 
» mains.  C’eit  une  envie  qui  ne^  prend  guere  au 
rois,  aux  barbes  grifes:^  aux , vidorieux^  co.mm© 
moi;  mais  Famoür  que  je  . porte  à mes  fujets  / 
& l’extrêmé  défit  que  j’ai  de  conferver  mon  état  ^ 
me  font  trouver  tout  facile  & tout  honorable. 
UaiTembîée  émue  jufqu’aux  larmes  par  de  fi  ten- 
dres paroles  ^ trouva  tout  facile  pour  féconder  foii 
Roi  généreux  , & en  fut  bien  récompenfée  par  le 
gouvernement  le  plus  doux  & le  plus  heureux  , doi>t 
ait  jamais  joui  la  France.  . ^ 

Il  efl  impofîible  qu’une  conduite  pareille  de  là 
part  de  notre  Monarque  , n’eût  pas  le  même  fuccès* 
La  nation  à le  même  enthoufiafme  pour  fes  fouve.^ 
rains  , & cet  enthoufiafme  ira  toujours  beaucoup 
plus  loin  que  ce  que  pourroit  arracher  la  contrainte* 
’Ze  Parif.  Vous  comparez  deux  époques  qui  font 
tout-à-fait  diflêmblables.  Quand  Henri  IV  parîoic 
ainfi  aux  notables  a tremblés  , fes  finances  étoient' à 
la  vérité  aux  abois  , mais  il  n’en  étoit  pas  la  caufe  i 
il  demandoit  des  fubCides  y mais  c’étoit  pour  poüfl'e-r 
vigooreufement  une  guerre  honorable  &,  néceffair© 
^contre  l’Erpagne.  Tous  ces  motifs  - manquent  aujoiir- 
‘d’huL  II  en  coûteroit  trop  à Louis  XVI.  de  faire 
lès  fujets  l’aveu  des  fautes  de  fon  ,.adminiflration  ,î 
jamais  il  n’aura  le  courage  de  îaifTer  examiner  fous 
fes  yeux  Fabyme  qui  s’efl  creiifé  par  fa  trop  grande 
facilité. 

Le  Prov.  Vous  vous  méfiez  mal-à-propos  d-:s  .in*. 
terâtions  & du  courage  .du  Roi*  Qu’un'  mini-fi're 
attaché  à fa  - gibiré  & ami  de  Fa  patrie  , lui^-dontre 

e& 
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généreux  confeil  , & demain  la  convocation  des 
ordonnée  : & dès  qù’ils  feront  affemblés  , 
vous  le  verrez  allant  avec  autant  de  bonté  que  Henri* 
Ic-Grand  , montrer  les  plaies  de  l’état  , & admettre 
les  tempétameris  propres  à les  cicatrifer.  Mais  cette 
heureufé  révolution  ne  peut  être  opérée  que  fous 
ïes  yeux  de  la  nation  alTemblée  : jamais  le  Roi  n’y 
]>arviéndroit  tout  feul , quelque  bonne  volonté  qu’oit 
lui  fuppofe  & àü  meilleur  ittiniftre  poffible  : car  dans 
Tétât  des  chofes  , ce  n’eil  pas  le  Roi  qui  eft  maître 
dans  fon  palais  : fous  lé  mot  étiquette , ufàge  , devoir  > 
tous  les  préféndus  èfclaves  qui  l’entourent,  le  fou- 
metten't  à leurs  volontés , bien  loin  de  lui  obéir. 


Pour  faire  difparoîtré  tous  cès  gens  inutiles , il  faut 
que  leur  réforme  s’operé  fous  les  yeux  de  l’afTemblée  : 
elle  feüle  peut  oppofer  affez  de  fermeté  à leurs  criaille- 
Hes  , pour  s’en  délivrer  irrévocablement.  C’eû  alors 
que  ié  Monarqué  débarrafTé  de  cetw  foule  impor- 
tune de  gardés  ( i ) & d’éfclaves  dont  il  falloit 
fendre  la  prelTe  pour  traverfer  fon  palais  , recon- 
noîtra  que  lè  bonheur  & là  sûreté  d’un  Roi  ne  fe 
trouvent  que  dans  l’âmour  de  fes  fujets  : c’eft  alors 
que  renonçant  fans  regret  à cette  multitude  de  mai- 
fons  , de  châteaux  dont  on  n’a  jamais  fu  bannir  l’ennui 
& la  fatiété , il  apprendra  que  tout  fon  royaume 


(i)  Pour  bien  fe  convaincre  que  les  Rois  dolvient  fe  repofer 
de  kur  garde  fur  l’amour  de  leurs  fujets  , il  n’eft  beibin  que  de 
voir  l’inutilité  des  fatellites , toutes  les  fois  qu’un  fouverain  a lutté 
contre  l’indignation  publique,  Ün  roi  jufte,  au  contraire,  a autant 
de  gardes  què  de  fujets  : qu’il  dorme  au  milieu  de  la  place  publi- 
que , il  fe  trouvera  , en  fe  réveillant , entouré  de  fon  peuple  , qui 
;a’aura  retenu  jufqu’alors  fes  traillports  de  joie  que  pour  refpe^er 
ion  fomneil.  Un  tyraft  au  contraire,  où  trouvera- 1- il  fa  fùreté  > 
Forcé  de  faire  de  fon  palais  une  pnfoa , il  s’y  tiendra  caché  , & 
m’aura  pour  garant  de  la  fidélité  de  fes  gardes,  que  l’or  qu’il  leu.i 
diftribue.  O Rois!  eft  il  poffible  que  ne  pouvant  être  heureu^t  que 
i>ar  U juftice  & par  la  bonté , vous  f efiodciel  Couvent  à des  moyeus 
fi  faciles  de  le  deVenif» 
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étant  fon  dottiaine  j II  n’a  pas  befoin  de  pofîeiîîoCfâ 
particulières. 

En  effet,  comment  pêùt-iî  fe  faire  qp’un  Ëoi  de 
France  refufe  d’aller  vivifier  chaque  annee  une  partie 
fes  ét^ts  par  fa  préfenc®  ; nos  belles  provinces 
ne  valent  elles  pas  les  parcs  de  Verfailles  , de  Fon- 
tainebleau , de  Saint-Cloud  ? Croit-on  que  les  cris 
d’alégrelTe  que  poufferoient  les  François , en  voyant 
chez  eux  leur  bon  Monarque,  ne  le  flatteroient  pas 
autant  I que  la  voix  cafiTée  de  quelques  courtifans  , 
dont  la  pâle  amitié  ne  connut  jamais  rexprefîion 
franche  de  la  gaîté  ? C’efl  au  milieu  de  ces  voyages 
£ue  nos  Rois  apprendroient  à régner  : c’eft  en  dé« 
pofant  le  fafte  de  la  couronne  , en  venant  refpirer 
Fair  pur  de  nos  provinces  , en  laifiant  librement 
arriver  jufqu’à  eux  tous  les  citoyens  , en  demandane 
aux  dépofitaires  de  leur  autorité  un  compte  rigou-t 
yeux  de  l’ufage  qu’ils  en  ont  fait , en  donnant  desj 
<éloges  publics  à la  vertu  , à fes  fedateurs  , en  laiffant 
(échapper  leur  indignation  contre  le  vice  & îçs  abus^ 
en  encourageant  les  airs  , en  favorifant  les  manu- 
fadures , en  jetant  fur  les  cultivateurs  des  regards 
paternels  , en  prenant , en  un  mot , une  idée  vraie 
de  chaque  chofe  , que,  la  France  peut  atteindre  le 
degré  de  profpérité  auquel  fon  fol  lui  donne  droi|r 
de  prétendre.  Car  d'imaginer  qu’un  fouverain  peut 
bien  gouverner  en  refiant  toujours  au  milieu  do 
cour , ou  il  ne  voit  prefque  rien  à fa  place  & oà 
on  ne  lui  permet  de  fe  fervir  que  des  yeux  d’autrui  , 
e’eft  prétendre  qu’il  vaut  mieux  examiner  les  objets 
de  loin  & à l’aide  d’une  lunette  ^ que  de  s’en  ap- 
procher. ( î ) 


( I ) Les  fautes  des  Rois  devroient  prefque  toujours  être  feprochées 
à ceux  qui  les  entourent  , parce  que  ceux-là  ne  voient , ne  penfent; 
ae  jugent  que  d'après  ceux-ci»  Moiitagae  a raifon  de  dire  que  “ le  plks^ 
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£€  ParipVous  vous  écanez  fans  cefïè  de  votre  route  : 

vous  parliez  en  enthoufîafte  il  n’y  a qu’un  moment 
de  l’aiïëmblée  des  e'tats  , & voilà  que  vous  avez 
quitté  brufquement  ce  fujet  pour  faire  promener  le 
Roi  dans  vos  villages , fans  nous  avoir  dit  où  vous 
découvrez  futilité  de  cette  affernblée. 

Le  Frov.  Un  avantage  inappréciable  qui  pourroic 
être  la  fuite  de  la  délibération  prife  par  le  Roi  ÔC 


fi  afpre  & difficile  métier  étoit  de  faire  dignemeut  le  Roi.,...  à force 
fi  de  refpefl  , ajoute  t-il  , on  traite  les  princes  dédaigneufement  & 
„ injurieufemenc.  Quelle  part  ont-ils  à la  mêlée  , en  laquelle  chacun 
î»  eft  pour  eux  ? 11  nie  femble  de  voir  ces  paladins  des  temps  paffés  * 
« fe  préfentant  aux  joûtes  & aux  combats  avec  des  corps  & des  armes 
}»  fées.  Pour  cette  ràifon  Cartieades  difoit  que  lés  enfans  des 
»»  princes  n’apprenoiént  rien  à droit  , qu’à  manier  des  chevaux  ; 
w d’autant  qu’en  tout  exercice  chacun  fléchit  fous  eux  & leur  donne 
J»  gagné  : mais  uti  cheval  qui  n’efl:  ni  flatteur  ni  eourtifan  verfe  le 
î»  fils  du  roi  par  terre  , comme  il  feroit  le  fils  d’un  chrocheteur.... 
tt  d’ailleurs  , Cette  aifance  & lâche  facilité  de  faire  tout  bailTer  fous 
foi , eft  ennemie  de  toutes  fortes  de  plaifirs  : c’éft  gliffer  cela  ^ 
f)  ce  n’eft  pas  alkr  : c’eft  dormir  , ce  n’eft  pas  vivre.  Concevez 
l’homme  accompagné  d’omnipotence  , vous  l’abymez  : il  faut  qu’il 
« vous  demande  par  aumône  de  l’empêchement  & de  la  réfiftance, 
,,  Les  bonnes  qualités  des  Rois  font  fouvent  mortes  ou  perdues  , 
„ car  elles  ne  fe  fetitent  que  par  comparaifon  , & on  les  met  tou- 
h jours  hors  dè  comparaifon.  Ils  ont  peu  de  connoilTance  de  la  vraie 
J»  louange  , étant  battus  d’une  fi  continuelle  & uniforme  appro- 
„ bation.  Comme  on  leur  cede  tout  avantage  d’honneur  , auflî 
Si  conforte  & autorife-t  on  les  défauts  S:  v^ces  qu’ils  ont  , non 
„ feulement  par  approbation  , mais  aufli  par  iruitation.  Chacun  des 
î>  fuivans  d’Alexandre  portoit  , comme  lui  , la  tê.e  à côté,  les 
flatteurs  de  Denis  s’entreheurtoiént  en  fa  préience,  pou:ïoient  & 
5,  verfofent  ce  qui  fe  trou  voit  à leurs  pieds,  pour  dire  qu’Us  avoienc 
J»  la  vue  auffi  courte  que  lui.  Et  parce  qu’un  Roi  haiiToit  ta  femme  , 
?»  Plutarque  a vu  les  eourtifans  répudier  les  leurs  , qu’ils  aimoient, 
?»  Qui  plus  eft,  la  paillatdife  s’en  eft  vue  en  crédit  , comme  auflî 
„ la  déloyauté  , les  blafphêmes  , la  cruauté,  la  rupefticion  , daéré- 
?»  fie  , l’irréligion  , la  mollelTe  âc  pis  ii  pis  i!  y a.  Ils  fuivent  en  cela 
?»  un  exemple  plus  dangereux  que  celai  des  flatteurs  de  .Mitridate, 
?»  oui,  fur  ce  que  leur  maître  prétsndoit  à l’honneur  d’être  bon 
)<,  médecin  , lui  portoient  à inclfer  & cautérifer  kurs  membres  ; 
>♦  car  ces  autres  fouftreat  cautérifer  leur  ame  , partie  plus  délicats 
plus  noble-  »»■ 
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lêi  états  I fen>k  k plantation  des  Umites  entre  le 
pouvoir  du  Monarque  & les  droits  de  îa  nation.  A 
défaut  de  quelques  loix  fondamentales  , la  monarchie 
fera  fouvent  expofée  à des  révolutions  défaftreufes. 
On  ne  Pen  garantira  qu’en  retonnoiffant  ^ de  la  parc 
du  Souverain , que  l’abus  de  l’autorité  n’eft  pas 
autorité  ^ que  le  bonheur  du  peuple  eft  la  première 
loi  de  tout  état , ( i ) & qu’il  ne  s’affermira  fur  le 
trône  qu’en  le  faifant  repofer  fur  deux  bafes  refpec- 
tâbles  , la  juftice  & la  vérité. 

Ainfi  une  malheureufe  expérience  ayant  fait  recon- 
fioître  le  danger  des  emprunts  , doit  faire  renoncer 
pour  jamais  le  Roi  au  pouvoir  d’en  contraâer  de 
nouveaux  , & il  doit  lui-méme  folliciter  une  loi  qui 
déclare  de  tels  emprunts  faits  à l’avenir  aufli  nuis 
que  l’aliénation  de  la  couronne.  ( 2 ) Cette  falutaire 


( i)  Saîus  populi  fuprgma  lix  ifio.  Cette  loî  des  Romains  les  a 
tendus  maîtres  de  TUnivers. 

(i)  En  donnant  ridée  d’une  pareille  loi , je  ne  prétends  pas  que 
îes^emprunts  entre  les  mains  d’un  fage  adminiftrateur  ne  fuffent  quel- 
quefois un  moyen  préférable  à l’impôt  \ mais  il  eft  fi  rare  de  pouvoir 
compter  fur  la  fagefie  , fur  l’incorruptibilité  d*un  minifire  , qu’on  ne 
doit  pas  s’expofer  au  danger  de  lui  laiiter  la  faculté  d'endetter  & de 
ruiner  le  royaume  ; on  doit  être  fûr  d’ailleurS , que  quand  la  France 
aura  le  bonheur  d’avoir  un  adminifirateur  prudent économe  Se 
ami  de  la  nation , il  n’empruntera  jamais  : ainfi  la  défenfe  que  je 
ibllicite  ne  peut  tomber  que  contre  une  adminifiratioU  prodigue 
& fans  principes.  Je  ne  me  laffe  pas  de  cher  le  judicieux  Mon- 
tagne i fuivant  lui  la  libéralité  eft  fouvent  un  défaut  chet  un  Roi» 
M Par  quoi  , dit-il,  les  gouverneurs  de  l’enfance  des  princes , qui 
yt  fe  piquent  à leur  imprimer  cette  vertu  de  largeffe  , ou  ils  regar- 
, dent  plus  à leur  profit  qu’à  celui  de  leur  maître  , ôu  ils  entendent 
^ mal  à qui  ils  parlent.  11  eft  trop  aifé  d’imprimer  la  libéralité  ttk 
i»  celui  qui  a de  quoi  y fournir  autant  qu’Ü  le  veut  , aux  dépens 
3,  d’autrui.  • . . . aufli  pour  l’ordinaire  les  Rois  font-ils  prodigues 
5»  avant  que  d’être  libéraux.  11  faut à qui  veut  en  retirer  fruit  , 
femer  de  la  main  , non  pas  verfer  du  fac. . . . L’immodérée  Jaf- 
„ geffe  eft  un  moyen  foible  à leur  acquérir  la  bienveillance  j car 
yt  elle  rebute  plus  de  gens  qu’elle  n’en  pratique  : Quo  in  plvrct  ufitg 
5,  , minus,  in  multos  un  poÿîs  i Si  û elle  eft  employée  fans 


( 

défenfe  feroît  entièrement  à l’avantage  du  Roî  : ( ï ) 
elle  ètoufFeroît  toute  idée  de  brigandage  i le  minit 
tre  qui  ne  pourroit  plus  emprunter  , ne  pourroît  plus 
fe  livrer  à aucune  diflipatîon  , & tous  les  revenus  de 
l’état  au  rotent  une  deftinatîon  certaine  & indépen- 
dante de  fa  capricieufe  ou  mauvaife  volonté.  Je  drê 
defiination  certaine  , parce  que  j,e  me  perfuade  que  le 
Roi  feroit  régîer  pendant  la  tenue  des  états  , la  dèpenfé 
de  fa  maifon  , de  celle  des  princes  & de  toutes  les  parties 
d’adminiftration  du  royaume.  I!  faudrait  traiter  d’ennemi 
de  l’état  & de  la  perfonne  du  Souverain  , tout  miniftre 
qui  regarde^k  comme  une  prérogative  de  couronne 
le  pouvok  de  faire  fupporter  au  peuple  des  taxes 


„ de  mérite , fait  vergogne  à qtii  la  reçoit  & fe  reçoit  fans  graee« 

Les  fujets  d’tm  prince  exceffif  en  dons  ,*  font  exceflifs  en  de»- 
9*  mandes  : ils  fetaillent  » non  à la  raifon , mais  à l’exemple.  A notre 
„ mode  ce  n’eft  jamais  fait , le  reçu  ne  fe  met  en  compte  ; ont 

n’aime  la  libéralité  que  future  , par  quoi  plus  un  prince  s’épuifé 
9*  en  dons  , plus  il  s^appauvrit  d^àmis.  Comment  affouviroit-il  les 
9»  envies  qui  croiffent  à mefure  qu’elles  fe  rempliffent  ? Qui  a fa 
>9  penfée  à prendre,  ne  l’a  plus  à ce  qu*il  a pris.  La  convoitife  n’a 
W rien  de  ii  propre  que  d’être  ingrate. ...  Philippe  , de  ce  que  fon  fils 
„ elTayoit  par  préfens  de  gagner  la  volonté  des  Macédoniens  , l’ea 
M tença  par  une  lettre  de  cette  maniéré.  Quoi  ! as -tu. envie  que  tes 
9»  fujets  te  tiennent  pour  leur  bourfier , non  pour  leur  Roi  ? veux- 
H ,tu  les  pratiquer  } pratique-les  des  bienfaits  de  ta  vertu  , non  des 
„ bienfaits^de  ton  coffre,  i»' 

( i)  Il  ne  faut  pas  croire  qu’en  favorifàm  la. promulgation  de  cette 
loi  t Ia  prérogative  de  la  couronne  reçût  la  moindre  altération , Sc 
que  le  Roi  ïniît  des  bornes  à fon  autorité.  Doit-on  regretter  un 
pouvoir  qui  ne  peut  avoir  que  des  effets  dangereux.  ? La  pofition 
d’un  Roi,  réduit  à l’impoflibilité  de  faire  le  mal  , ne  doit- elle  pas 
être  ambitionnée  ? C’eft  celle  qui  le  rapproche  le  plus  de  la  divinité. 
Louis  XIV  fe  trouvant  avec  des  coffres  épuifés  , pris  l’avis  des  prin- 
cipaux de  fon  royaume,  pour  trouver  le  moyen  le  moins  qnéreux 
pour  les  remplir.  Le  premier  préfidentde  Paris  ptopofa  un  emprunt, 
Colbert  s’y  oppofa  fortement , & foutîn:  fon  avis  par  les  meilleures 
râifons.  Cependant  celui  du  premier  préfident  ayant  prévalu  , Colbert 
dit  à l’affemblée  & au  Roi  qu’il  fa  voit  mieux  que  perfonne  que  rem«% 
prunt  feroit  bientôt  rempli  » mais  que  c’étoit  un  acheminement  infaiL» 
l&le  au  défordré  des  finances» 


arbitraires.  C’ejfl  cet  odieux  régirtie  qui  a plongé  îat 
France  dans  l’état  alarmant  où  elle  fe  trouve  * c’ell 
la  facilité  de  groiïir  les  befoins  fans  en  faire  con- 
noitre  l’étendue  ni  la  néceiîité  , qui  a multiplié  Ôç 
diverfifié  les  impôts  fous  tant  de  formes , qui  ^ 
attaché  au  commerce  , à l’agriculture  & à l’induf- 
trie  tant  de  fang-fues  ; c’eft  le  même  efprit , c’efî 
la  même  ardeur  qui  confeülent  aujourd’hui  les  uoii- 
veaux  impôts  , qui  ont  induit  le  Monarque  â dé- 
ployer l’appareil  impofant  de  fon  autorité  pour  forcer 
fes  fujets  à faire  porter  à leurs  billets  d’enterrement 
& à Lur  muf  que  ^ la  livrée  du  hfc.  Cette  derniers 
i!»!quifition  décele  une  petitefTè  indigne  d’un  éta| 
comme  la  France  , elle  tendoit  â foudoyer  une  nou- 
velle armée  de  commis  , c’eft- à-dire  > d’ennemis  des 
citoyens.  Le  ridicule  feul  nous  a garanti  pour  cette 
fois  du  triomphe  de  J’âpreté  hfcale  , la  déclaration 
du  timbre  eft  rentrée  dans  I-arfenal  mmiftériel  * mais 
pour  élever  une  barrière  infurmontable  contre  ce 
nouvel  impôt  & contre  toutes  nouvelles  taxes  arbi- 
traires y il  faut  l’aftemblée  des  états  généraux  : leur 
grandeur  , leur  raifon  , peuvent  feules  écrafer  la  tête 
de  l’hydre. 

Je  ne  parle  pas  de  bien  d’autres  changemens  utiles 
qui  feroient  la  fuite  des  réflexions  de  cette  augufte 
aftembl  ée , de  la  fuppreftion  des  gabelles  , du  renvoi 
des  douanes  aux  frontières  ; ces  deux  objets  font 
aftez  décriés  , ce  que  j’en  dirois  ne  rendroit  pas  le 
tableau  plus  hideux  ; mais  je  me  perfuade  que  l’impôç 
territorial  ferpit  pris  en  confidération  ^ qu’il  feroit 
mis  en  remplacement  des  tailles  & des  vingtièmes  , 
& qu’on  fuivrpit  pour  fa  perception  le  régime  dé- 
veloppé dans  l’édit  de  la  fubvention  territoriale  * ce- 
pendant à quelq'ues  modifications  près  ; que  toutes 
les  terres  ^ fans  en  excepter  aucune  , feroient  fou- 
mifes  à la  taxq  j qu’elle  feroit  fixée  par  les  redevables 


cuT-mêrncs  y & c^u'on  parvicndroit  sinfl  3.  etsblic 


i’égalité  autant  qu’il  eft  poffible  de  refpérer  , dan$ 
les  opérations  confiées  à des  hommes. 

* Si  cet  heureux  fyfléme  étoit  adopté,  fi  la  France 


perfuader  qu*il  Ct  un  temps  ou  les  plus  riches  pro- 
priétaires payoient  le  moins  ^ ou  les  terres  etoient 
accablées  de  contributions  , quand  elles  étoient  au 
pouvoir  d’un  cultivateur  roturier  , & ou  elles  repa- 

rofibient  fans  taxe  en  repafiant  dans  les  mains  d’un 


pas  en  effet  contre  nature?  Ce  refie  du  régime 
féodal  , rappelle  la  foiblefie  du  gouvernement^^  qui  , 
pour  fatisfaire  le  befoin  du  moment , imagina  les 
privilèges  , créa  les  charges  , & ne  craignit  pas 
d’accorder  la  noblefie  à une  foule  d’offices  très-peu 


( I ) Les  nobles  furent  anciennement  affranchis  de  la  taille  , parce 
Qu’ils  étoient  obligés  de  fuivre  à la  guerre  & à leurs  frais  , la  barinler'fe 
ëu  fouverain.  Aujourd’hui  qu’ils  font  bien  payés  pour  faire  le  même 
ïnétier , n’eft-il  pas  révoltant  qu’ils  jouiffent  des  anciennes  exemp- 
tions , & cela  aux  dépens  de  la  claiTe  la  plus  malheureufe  de  la 
fociété  ? 

(2)  Il  eft  dilEcile  de  concevoir  que  la  noblelTe  , qui  eft  la  recoin, 
penfe  des  adions  d’éclat , foit  auiS  celle  des  huiffiers  & greffiers  des 
cours  fouveraines.  Mon  objet  n’eft  pas  de  jeter  du  ridicule  fur  ces 
places  -,  mais  il  faut  être  de  bonne  foi  & avouer  que  les  opératlô'a^ 
mécaniques  & fuhordonnées  de  ces  Meffieurs-Ià  ne  devroienr  pas 
trop  conduire  à Malte.  N’en  pourroit*on.  pas  dire  autant  des  cal- 
culateurs dans  les  chambres  des  comptes,  des  donneurs  d’aligne- 
mens  dans  les  bureaux  des  finances  de  tan:  d’autres  qui  avec  15 
à ao  mille  francs  fe  délivrent  delà  tache  roturière.  Une  fupprefiioa 
fage  vient  de  nous  faire  raifon  des  voyers  ; il  faut  efperer  que 
les  chiffreurs  auront  bientôt  leur  tour.  C’eft  lorfqu’un  Roi  impru. 
dent  accorda  la  nobleffie  à ce  tas  d’inutiles  jufticiers  * que  le  peuple 
auroit  dû  fe  {révolter  ; parce  qu’il  n’y  a jamais  rien  eu  de  plus 
lAConféquent  * de  plus  anticonftitutionnel , de  plus  meurtrier  que  îfr 


en  avoit  joui  pendant  quelques  années  , on  rougiroit 
de  l’avoir  accueilli  fi  tard.  On  vondroit  à peine  fe 


opulent  privilégié.  ( i ) 
Cette  bizarrerie  , ce 


cette  inconféquence  ne  font- elles 


qîîi  multiplie  les  înconvéniens  de  cettf  abondïpte 
création  de  nobles  y c’eft  d’avoir  rendu  leur  npbleflo 
tranfmiiEble  ; & fi  la  Providence  ne  faifoit  pas  juftice 
de  cette  fpurrailliere  de  privilégiés  , il  y a Jong-- 
temps  que  la  France  n’auroiç  pas  un  roturier.  Un 
coup  de  plume  m’a  donné  l’apperçu  , que  yoici  : eh 
fuppofant  douze  mille  places  dans  le  royaume  qui  dqn-r, 
lient  la  noblelTe  y & qui  pafîent  t^om  les  vingt  ans 
à de  nouveaux  titulaires  ; en  fuppofant  que  tpus  les 
35  ans  chaque  noble  ait  dtux  enfans  , ils  doivent 
oonner  en  quatre  fiecles  plus  dp‘  20  millions  d’êtres 
ennoblis  , c’eft-à-dire , l’équivalent  de  1^  population  de 
toute  la  Françe.  s’en  f^ut  de  beaucoup  cependant  qup 
dans  le  fait  le  réfultaft  fpit  le  même  ; la  Providence,, 
comme  je  l’ai  dit  , s’élève  contre  çes  prgueilleufes 
erreurs  , & tepd  toujours  ^ ramener  l’égalité  entre 
les  hommes  ; mais  pn  gouvernement  eft  pas 

moins  mauvais,  quand  jlfavorife  une  clalïe  de  citoyen^ 
fî  fort  aux  dépens  des  autres  , que  l’équilibre  n’elf 
dû  qu’à  une  efpece  de  miracle. 

Un  autre  inconvénient  des  privilèges  ttanfrniifibles , 
c’eft  d’énerver  dans  les  cccurs  l’amour  de  la  vertu  s 
tant  que  le  petit-fils  tiendra  tout  de  fon  aïeul  , tant 
qu’il  pourra  couvrir  fps  vices  du  mérite  de  fes  ancêtres, 
quelle  énergie  voulez-vous  qu’il  ait  pour  le  bien  l 
Trouvez  donc  uri  moyen  de  rendre  les  vertus  héré- 
ditaires , pu  ceiïez  de  tenir  pour  l’honneur 

de  defeendre  d’un  pere  illuftre  , doit  ternir  lieu  de  tout. 

II  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  je  \reuille 
enlever  à d’antique  nobleftè  les  vraies  prérogatives 
de  la  naiftance  ? Qu’elle  foit , comme  auparavant  y 
le  corps  qui  fe  dévoue  eCentiellement  à la  défenfe 
de  l’état  ; qu’elle  afpirç  à l’honneur  de  briller  les 


cré^t^onde  ces  nabîçs  j & non  pas  aujourd’hui  qu’un  Roi  bienfaiiâat 
«O  délivre  fes  états. 


( ) 

«mes  à la  main  , ( i ) ces  faveurs  n’ofïenferont  per^ 
fonne  ; elles  fer-viront,  fi  on  le  veut,  de  ligne  de 
démarcation  entre  les  nobles  & les  plebeiens  » 
fi  les  deux  états  étoient  tellement  fepares , quil  n y 
eût  plus  pour  eux  aucun  point  de  réunion  , malheur 

au  gouvernement  qui  accu  T 

.rAbhe.  Vous  avez  paffé  en  revue  bien  des  états , 
î’efpere  que  vous  ne  ferez  pas  grâce  au  mien  ; une 
converfation  feroit  infipide  fi  on  ne  faifoit  pas  * 
gramme  contre  le  clergé.  Ainfi  , courage , M.  le 
réformateur  , que  la  vue  de  ma  foutane  ne  vous 
gène  pas.  Pourvu  que  vous  ne  fuppnmiez  pas  mon 
chapitre  , je  vous  laiflerai  porter  les  cifeaux  fur  tout 
le  refte  : s’il  eft  queftion  d’utilité  ^ on  ne  difcon- 
viendra  pas  que  mes  confrères  & 
fervices  les  plus  importans  à la  loclete.  L hternel 
reçoit  régulièrement  trois  fois  par  jour  nos  homma- 
ges, & nulle  part  pn  ue  chante  fes  cantiques  avec 

autant  de  goût. 


( 1 ) A entendre  les  partifans  trop  exaltés  de  la  noWeffe , la  fû- 
retc  de  l’état  repbfe  entiéreinent  fur  ce  corps  : lui  feul  fait  tirer 
répée  & contenir  l’ennemi.  Mais  pour  vérifier  ces  utres  , tranf- 
portons-nous  dans  un  champ  de  bataille  , & nous  y ^®^^®*** 
les  chefs  n’y  feroient  rien  fans  le  nombre  & la  valeur  des  foldats  ^ 
& que  s’il  s’agiffoit  de  décerner  la  couionne  au  plus  brave , je  douté 
qu’elle  dût  repofer  fur  le^  chefs.  Quel  éguillon  la  gloire  ne  leur 
fournit- elle  pas!  fûrs  d’occuper  une  place  dans  les  fafits  delapof- 
térité  , s’ils  reflent  fur  le  champ  de  bataille  i de  voir  ceindre  leurs 
têtes  de  laurier  v*’ s’ils  lutvivent  à une  a £lion  d’éclat , s’ils  hafardent 
leur  vie  ils  en  font  bien  dédommagés  i mais  le  pauvre  foldat,  dont 
les  jours  font  comptés  pour  rien  , qui  s’avance  avec  intrépidité 
contre  la  mort  , que  lui  promet-on  pour  tant  découragé?  L’oubli, 
s’il  fuccombe  , & de  le  ramener  dans  fes  càfernes  , où  il  aura  a peine 
de  quoi  (ubfifter , s^il  eft  épargné  par  le  fort.  Je  lailTe  à de  tneillears 
calculateurs  que  moi  à diftribuer  la  palme  de  la  bravoure  ; la  feule 
conféquence  que  je  puis  tirer  , c’eft  que  le  foldat  rifque  tout  pour 
rien , 8c  que  fi  ceux  qui  le  commandent  ont  auftî  des  dangers  a 
courir  , Us  deviennent  pour  eux  le'çhemin  de  U gloire  , des  lion* 
^urs  & fouvent  des  cicheCsi*  * 


( ) 

Ze  Frov.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  Pim- 
pprtance  de  wtrp  eglife  pour  la  jfbciété  ÿ rnais  il 
faut  avouer  que  les  libéralités  de  nos  aï|UK  font  allées 
trop  loin  ^ & qu’en  accablant  réglife  ile  biens  , ils  y 
^nt  introduit  prefque  tous  les  vices , qui  font  la  fuite 
des  ricliefTes.  L’opulence  a fait  par  rapport  au  clergé, 
ce  qu’elle  auroit  opéré  dans  tous  les  autres  états.  Que 
fon  fuppofe  les  biens  de  l’églife  dans  les  mains  des 
militaires  j un  colonel  avec  une  abbaye  de  ïoo,ooq  liv^ 
de  rente  ^ les  autres  grades  alFedés  à d’autrçs  béné- 
fices , non  pas  précaires  , mais  inamovibles  comme  dansi 
î’églife;  ce  nouvel  ordre  de  chofes  qui  énerveroit 
entièrement  leur  courage  , leur  rendroit  înfuppor- 
table  leur  devoir  , ils  s’identifieroient  avec  lebrs 
prebendes  , & perdroienc  de  vue  l’objet  pour  lequel 
elles  leur  auroient  été  accordées  , tout  comme  le 
clergé  s’eft  accoutumé  à ne  trouver  rien  d’impor-^ 
tant  dans  les  bénéfices  que  leurs  revenus  ; de 
maniéré  qu’il  efl:  arrivé  que  la  richeffe  des  bénéfices, 
efi:  en  raifon  inverfe  de  l’utilité  que  retire  l’état  , 
de  ceux  qui  les  pofiedent  ; & l’on  me  pardonnera  de 
répéter  avec  tous  nos  philofophes  , que  les  revenus, 
de  l’églife  font  diftribués  avec  une  inégalité  cho-* 
quante  , que  les  ton fu rés  les  plus  riches  , font  à coup, 
sûr  les  plus  inutiles  ; que  leurs  richefles  ne  fervent 
fou  vent  qu’à  étaler  un  faite  déréglé  , qu’à  effrayer  les 
mœurs  ôi  fur- tout  à faire  perdre  de  vue  la  fimplicité 
chrétienne  & la  pauvreté  édifiante  des  A pdf  res. 

On  riîe  permettra  donc  de  defirer  qu%  l’églife  abam 
donne  abfoJument  toutes  fes  propriétés  , pour  ne 
s'occuper  que  des  trefors  du  Ciel;  qu’elle  fe  con- 
tente d’étre  flipendiée  par  l’état  ; que  les  prélats  ne 
regrettent  plus  cette  opulence  qui  leur  donnoit  des. 
palais  fomptueux  ^ qui  les  poufioit  fouvent  à étaler 
un  faite  fcandaleux  dans  la  capitale  ; mais  que  joyeux 
de'  fe  rapprocher  de  ta  fimplicité  tant  recommandée 


aar  Jefus^Chrift , leur  demeure  ne  fort  plus  de'fendue 
par-  une  armée  de  valets , & que  les  fidelet,^,,p.n 
approchent  fans  être  éblouis  & repoufiés  par  l’eclaê 
4’une  vanité  mondaine.  On  me  permettra  encore 
d’efpérer  que  le  cierge  conviendra  lui-même  de  tou§ 
ces  abus  & en  follicitera  la  profcription.  Le  mimftre 
que  le  Souverain  a choifi  pour  le  depofttaire  de  fa 
puifTance  , peut  opérer  tout  feul  cette  heureufe  révo- 
lution : aucun  abus  n’a  certainement  échappé  a^  fa 
yue  pénétrante  : il  a un  caraâere  ^ de  la  phiiofophie  , 
& par  conféquent  de  la  fermeté.  Il  peut  rendre  un 
fervice  important  à la  religion  & a la  fociete  , en 
rappellant  tout  aux  premiers  principes  du  clinflia- 
îîifme.  Et  voilà  quel  feroit  ^ à mon  avis  ^ le  meîlleur 
plan  & la  meilleure  compofition  du  cierge  : des 
curés  , des  vicaires  , des  prélats  à leurs  têtes  , ^ des 
cathédrales  , des  confeils  aux  évêques  , & des  fémi- 
naires  pour  former  les  prêtres.  Plus  de  rcfignation^ 
de  permutation  j tous  les  bénéfices  fe  donneroient 
dignioriy  jugé  tel  par  l’évêque  & fon  confeil.  Ce 
confeil , de  même  que  les  cathédrales  feroient  la  re- 
traite des  anc^s  curés  , & de  ceux  qui  auroient  fervi 
dans  les  féminaires  : la  prélature  même  feroit  dévolue 
aux  curés  qui  fe  feroient  diftingues  par  leurs  lumières 
& leurs  vertus. 

VAbbé.  Et  que  deviendroient  , avec  vos  belles 
réformes  , tous  les  décrets  de  N.  St.  P.  le  Pape  , tous 

ces  pieux  établiffemens  qui  fourniflen taux  familles  tant 

de  débouchés  pour  y placer  des  fujets  qui  les  embar- 
rafiTent , les  collégiales  , les-  chapitres  , &c.  ; & que 
deviendroient  toutes  ces  favantes  difcufiions  qui  ont 
occafionné  tant  de  fueurs  aux  auteurs  canoniftes?  Vous 
réduiriez  le  droit  canonique  à 4 pages  \ ainfi  , adieii 
les  officialités  & les  autres  tribunaux  de  l’églife.  Croyezr, 
vous  aufîi  que  l’on  verroit  de  bon  ceü  ^ su  palais , 
ou  les  matières  ecciéfiafiiques  font  toujours  d’un 


tâppbrt  C précîeax  , qu’il  n’y  aumit  pîua  rcfpoît  d’iSl 
|>rocès  entre  les  membres  du  clergé  ? 

Le  Proy»  Ce  font  précifément  vos  gémiflèmens 
qui  font  ma  joie.  Je  crois  très-fort  qu’il  fe  pafTeroit 
des  fiecles  y d’après  la  réforme  que  je  propofe , fans 
qu’il  pût  y avoir  de  démêlé  entre  les  eccîéfiaftiques. 
îî  n’y  en  auroît  pas  plus  qu’il  y en  a parmi  les  mili- 
taires (Hpendiés  de  même  par  l’état , fournis  également 
à des  épreuves  ? il  eft  impoflible  qu’il  y eût  de  querelles 
pour  parvenir  aux  dignités  eccîéfiaftiques  ; il  n’y  auroit 
plus  que  de  laborieufes  abeilles  dans  l’églife  , les  frélons 
en  feroient  chaftes  ? que  d’avantages  n’opéreroit  pas 
cette  falutaire  réforme  , que  de  biens  ne  feroit  - elle 
pas  rentrer  dans  la  fociété  ? 

Abbé.  Votre  projet  eft  vraiment  pitoyable  : com- 
ment fe  perfuader  qu’un  corps  auffi  refpeélable  que 
le  clergé  , qui  forme  le  premier  état  du  royaume  , qui 
paroît  aujourd’hui  avec  tant  d’éclat , Colt  jeté  dans  la 
pouftiere  ? Comment  fe  familiarifer  feulement  avec 
l’idée  de  voir  un  prélat  â pieds  , fans  cauda taire  , fans 
palais , fans  élégance  dans  fes  habits  ^ n’ayant  plus  rien 
de  vénérable  que  fon  âge  & quelques  veüus.  ? Comment 
imaginer  que  ces  chanoines  à fanté  vermeille , à jolis 
iini&rmes  renonceront  â leurs  prérogatives',  dépoferont 
les  croix  qui  brillent  fur  leurs  poitrines,  & qui  les 
diftînguent  du  bas  clergé^  pour  fe  jeter  dans  la  vie 
aftîve  & la  fimplicicé  que  vous  propofez?  Je  ne  crois 
pas  à ces  changemens  , ce  font  de  rêves  que  vous  venez 
de  nous  débiter. 

Le  Prov.  Je  crains  très -fort  de  n’avoir  fait  qu’un 
joli  rêve  ; mais  fi  jamais  la  France  le  voit  réalifer , 
elle  Comptera  fes  beaux  jours  de  cette  époque.  Quelle 
révolution  heure ufe  pour  les  bonnes  mœurs  que  de 
trouver  les  miniftres  de  l’églife  préparés  à toutes  les 
connoiftances  utiles  dans  les  féminaires , fortant  de  là 
pour  fe  rendre  utiles  dans  les  paroiffês , paffanc  à 


des  cures , & aux  autres  places  & ^ignitls  eccléfiaf-, 
tiques , & ne  montrant  par-tout  que  des  vertus  & 
la  noble  émulation  d’étte  utiles  à 1 humanité  ! ( * ) 
L’Abbé.  Et  les  moines  qu’en  ferons-nous  ? 

Le  Prov.  Nous  chanterons  bientôt  le  De  profundis 
fur  eux  î ils  ont  le  pied  dans  la  tombe  ^ & ils  ne 
pouvoient  pas  mourir  d’unê  mort  plus  douce  : ceperi^ 
dant , il  faut  avouer  que  leur  entière  deftruâiqn 
feroit  une  mal-adreffe  du  gouvernement  ; il  faudroit 
laiflèr  fubfifter  ou  établir  fous  un  nouveau  régime  , un 
corps  qui  fut  féparé  du  commerce  ordinaire  des  hommes. 
Il  en  eft  qui  font  naturellement  portés  pour  le  filence 
& la  retraite  : les  jetter  dans  le  tourbillon  de  la 
fociété  , c’eft  les  condamner  à une  exiftence  pénible. 
Qu’on  donne  donc  des  cloîtres  à ces  mifanthropes  J 
mais  que  de  trop  dures  loix  ne  leur  faffent  pas  éter- 
nellement regretter  les  vœux  qui  les  y amèneront  : 
i^u6  rcglc  foit  de  n'en  fuivre  sucunc  y (][U  on 

^ I ^ XI  feroit  à fouhiitcr  que  Iss  eîudes  des  ecclefîaftiques  fuffènt 
mieux  dirigées  : qu’on  les  initiât  « par  exemple,  dans  les  fecretsde 
la  médecinej  qu'on  les  rendit  bons  geometres , &c.  avec  ces  con* 
noiiTances  un  curé  deviendroit  l’ange  tutélaire  de  fa  paroiffe  î non 
feulement  il  feroit  le  confolateur  de  fes  ouailles  dans  la  voie  du 
falut } mais  il  combattroit  encore  leurs  maux  phyliques  5 il  s’em- 
prefferoit  de  régler  leurs  poffefTions  , de  leur  donner  des  cenfeils 
ftn  agriculture  , & fur-tout  de  faire  aimer  le  travail , en  étant  lui»* 
même  l’exemple  d’un  zele  infatigable. 

Voila  la  révolution  qu’ameneroit  le  plan^  que  je  propofe  j & 
elle  eft  d’autant  plus  à defirer  que  les  cures  de  campagne  fonc 
dâuellement  furchargés  d’un  loifir  qui  expofe  leurs  cœurs  à fsrvir 
^afyle  à tous  les  vices.  Dans  l’état  préfent  , un  curé  ne  paiie  pas 
deux  heures  dans  fon  Eglife  les  dimanches  ; les  autres  jours  il  n’a 
que  fa  melTe  â dire  : à quoi  emploit-il  le  refte  du  temps  ? je  n’ofe 
répondre Mais  fi  vous  voulez  prévenir  de  grands  maux,  char- 

gez d’occupations  les  gens  d’égîife.  L’oifiveté  eft  la  mere  de  tous 
les  vices  \ c’eft  un  proverbe  trivial , à la  vérité  , mais  confirme  par 
l’expérience  de  tous  les  fiecles.  Une  autre  vé^té  bien  effentielle 
c’eft  qu’uq  curé  devient  fouvent  vicieux  , parce  que  fon  bénéfice 
eft  le  nce  plus  ultra  pour  lui  : ouvrez  la  barrière  ; laiffez-lui  l’efpoir 
d’arriver' aux  hauts  grades  j la  g’oire  parlera  à fon  cœur  & impofera 
^eocc  à tQitf  les  vices. 


fiîéète  a' de  choîfir  fes  (Tcdupâtîoris 
que  i’agriçuîturé  préfeute  aux  uns  fes  pîaifirs  ^ qu’il 
foie  permis  aux  autres  de  fuivre  les  fciences  , qu’il 
n’y  ait  jamais  de  vœux  irrévocables , que  ces  retraités 
foient  toujours  ouvertes , libres  , il  vous  voulez  qu’il 
n’en  forte  jamais  perfonne. 

Le  Parif.  Il  paroit  que  vous  aimez  les  réformes  : 
je  parie  que  vous  nous  allez  faire  l’apologîe  de  celles 
que  renferment  les  nouveaux  édits. 

Le  Prov.  Je  ne  fuis  pas  enthoufiafte  , je  vous  l’ai 
déjà  dit , mais  je  fuis  jufte  ; & raifonnant  d’après  ces 
principes  on  doit  avouer  qu’il  faut  être  ennemi  de  là 
patrie  & delà  raifon  pour  ne  pas  bénir  la  main  du  Roi , 
qui  a anéanti  les  tribunaux  d’exceptions  & de  privilèges , 
qui  a crée  lès  grands-bailliages  ^ qui  rend  la  procédure 
criminelle  moins  incertaine  & moins  cruelle. 

C’étoienc  des  vues  purement  fifcales , & des  befoins 
du  moment  qui  avoient  donné  î’exiflènce  à ces  tribu- 
naux d’attribution;  c’eft  aux  dépens  des  juftices  ordi- 
naires qu’on  leur  avoit  compofé  une  petite  jurifdic^ 
tion  ; mais  cet  objet  a toujours  été  de  fi  peu  d’important 
ce  que  ces  officiers  de  privilège  ne  s’afTembloient  guère 
que  pour  lire  la  gazette  ^ aller  à la  buvette  &:  fairè 
de  temps  en  temps  quelques  réglemens  dont  on  rioit 
au  palais  & dans  le  public  ; auffi  n’y  avoit-il  ni  lurr 
mieres  ni  favoir  dans  ces  compagnies  , & les  quali^ca» 
tions  ignares  ■&  non  lettrés  qu’on  s^E^l  toujours  plu 
de  joindre  à leurs  noms,  prouvent  qu’ils  n’ont  jamais  éu 
qu’une  trifte  & ridicule  exiflence  ^ & que  le  gouver- 
nement avoit  le  plus  grand  tort  d’arracher  des  fujets 
au  commerce  , aux  arts  , à l’agriculture  pour  perpé- 
tuer ces  ilîufoires  établifTemcns. 

Si,  comme  juges,  ils  étoient  fans  importance , 0 
faut  avouer  que  comme  privilégiés^,  ils  étoient  d’un 
poids  accablant  : poirefTeurs  , pour  l’ordinaire  v.  de 
grandes  propriétés , ils  les  fouftray oient  aux  impofit- 


dons  *,  cependant  îe  fifc  ne  vouloît  rien  perdre  , 
fardeau  dont  fe  déchargeoit  Tennobli , retomboit  fus' 
la  clafïè  malheureufe  du  peuple. 

C’eft  ce  régime  incqnféquent  & barbare  que  la  fup- 
prefîion  ordonnée  par  le  nouvel  édit , corrige  : c eft 
cette  fuperfetation  , cette  hydropifie  indécente  que  Is 
Monarque  fait  difparoitre  ; & Ton  ofe  calocinier  fes 
vues , l’importuner  par  des  repréfentations , crier  qua 
le  droit  des  propriétés  font  violées  quand  il  n’y  a qu’un 
abus  révoltant  de  fupprimé  ? en  vérité  les  François 
niériteroient  que  le  Rot  retirât  fon  bienfait.  . . . • 

Le  Parif.  Je  paffe  encore  la  fupprejfïion  des  bureaux 
des  finances  , des  éieâions  , des  maîtrifes  ; je  voudrois 
même  qu’elle  s’étendît  aux  chambres  des  comptes , 
ou  il  y a fi  peu  d’objets  d’occupations  pour  la  quantité 
d’officiers  qui  les  compofent  , qu’ils  ont  à peine  uni 
fervke  de  quatre  mois  ; ( i ) rnais  avoir  fermé  tous 
les  fanéfuaires  de  la  jufîicè  , avoir  difperfé  les  magis- 
trats , mais  être  ca'ufe  que  les  difFérens  de  qnatis  à 
cinq  cents  mille  individus  reftent  fans  pourfuite  dt  frns 
décifion  , n’eft-ce  pas  exercer  un  pouvoir  tyranni- 
que & élever  le  defpotifme  fur  les  ruines  de  la  liberté? 
n’efl-Ce  pas  mener  la  nation  à fa  ruine  ? 

Le  Prov.  Déclamation  que  tout  cela  ^ Monfieuc 
le  commis  vous  en  allez  convenir  , n vous  êtes  de 
bonne  fok  II  y a en  ce  moment^  dans  le  royaume^ 
à-peu-prês  quinze  mille  magifirats  ^ > avocats^^ 


(i)  Il  faut  convenir,  en  effet,  que  les  chambres  des  comptes 
font  d'une  bien  foible  utilité.  Les  receveurs  généraux  des  finances 
ont  l’air  d’y  rendre  leurs  comptes;  mais  les  affemblées  provinciales^ 
feront  bien  plus  à propos  autorifées  à les  recevoir  : chargées  de  li, 
répartition  de  l’impôt , il  eft  jufte  qu’elles  en  connoilTent  l’emploi 
& te  rendent  public  i les  villes  & bourgs  y comptent  aulîr  pour  leurs 
revenus  d’odfrois  ; mais  cet  airujettilfement  coûteux  eft  en  puro 
perte.  Jamais  il  n’a  réparé  les  inconvénient  d’une  mâuvaiLè 
piftration  , ni  amené  une  meilleure. 


{procureurs  , greffiers  & autres  mimftres  de  îa  Jufticc  j, 
qui  font  livrés  à une  parfaite  inertie  , & qui  par  con« 
féquent  ne  peuvent  plus  exiger  aucune  contribution 
des  plaideurs.  Si  les  plumes  des  avocats , des  procureurs , 
de  leurs  clercs  & de  tous  les  faifeurs  de  faâum  n*avoient 
pas  ce  (Té  d’étre  en  aôivité , ellés  auroient  aifément 
enfanté  cent  mille  rôles  par  jour , dui  à 30  fous  Pun , 
auroient  produit  27,000,000  liv.  En  fuppofant  que  la 
rancune  tienne  pendant  fîx  mois , cette  fomme  , je 
l’avoue  , fera  de  moins  dans  les  poches  de  la  milice 
de  Thémis  ; mais  ne  vaut-il  pas  mieux  qu^ellc  fe  trouve 
dans  celles  des  malheureux  qui  feroient  Venus  fe  mof- 
fondre  pour  , interroger  les  oracles  de  la  Déefle  aux 
yeux  bandés  ? car  que  poutoient  faire  pour  le  bonheu# 
public  ces  milliers  de  pages  noircies  aux  dépens  des 
plaideurs  ? rien  , abfoîument  rien  ; elles  infu!  ter  oient 
au  contraire  le  bon  fens  , la  raifon  , en  embrouillant 
les  affaires  , en  éternifant  les  querelles  , en  rendant 
la  tâche  du  juge  plus  pénible  & la  recherche  de  li 
vérité  prefque  impoffible. 

Faut-il  donc  fe  plaindre  de  Voir  les  portes  des  tribu- 
naux fermées  ? Ne  devroit-on  pas  plutôt  célébrer  des 
fêtes , comme  les  Romains  , quand  on  mettoit  les  ver^ 
roux  à celles  du  temple  de  Janus  ? N’eft-ce  pas  uti 
moment  qui  nous  eft  donné  pour  refpirer , & plût  à* 
Dieu  que  ce  repos  revînt  un  peu  plus  fouvent  ? 

Pauvres  humains  l pourqnoi  voüs  refufez-vous 
bonheur  qui  vous  eft  offert  ? Jufques  à quand  fbuffrirez- 
vous  à vos  côtés  cette  claffe  innombrable  d’hommes  ^ 
qui  , par  état  & par  nécefîité  , font  obligés  de  favpd- 
fer  vos  débats  , qui  mourroient  de  faim  fi  vous  viviez 
en  paix  , qui  vous  excitent  au  combat  pour  s’abreuver 
ée  votre  fang  & fe  couvrir  de  vos  dépouilles. 

. Non  feulement  l’adminiftration  de  la  jüftice  â befoin 
des  réformes  ordonnées  par  les  édits  y mais  que  d’abo& 
île  refiçnt-Ms  pas  encore  à extirper  f Que  tous  ceux  qui 

'liront 


Mroi^é  cef  écrit  & qui  auront  eu  le  îtialheur  de  ^lâidéf  | 
fe  rendent  compte  un  inftant  de  ce  qu’ils  ont  éproù^ 
vé  y pendant  qu’ils  etoient  tributaires  de  h voracé 
cohorte  des  tribunaux  ; qu’ils  paffent  en  re^^ue  les  de- 
penfes , les  follicitudes  ^ les  défagrëmens  y les  angoiiTes 
qü’ils  ont  eu  à dévorer  ; fur  cent , même  de  ceux  qui 
Ont  gagné  leurs  procès , je  îuis  certain  qu’il  n’y  en  à 
pas  un  feuî  qui  ne  tremblât  d’avoir  la  même  carrierë 
à fuiyfe  au  même  prix. 

Si  ceux  qui  obtiennent  la  défaite  de  leurs  àdvërfaifeâ 
font  fi  peu  contens  de  leurs  triomphes  , à qui  l’admi- 
pifîra'tion  de  la  jufüce  , dans  fon  état  aduel , eft-elld 
donc  utile  ? Au  puiffant , qui  né  craint  pas  de  répàn^ 
dre  1 ’or  pour  confacrer  fes  vexations. 

N’eft-ce  pas , par  exemple  , un  abus  intolérable  qdë 
îe  régime  dés  difcuflions?  Dès  qu'un  homme  eil  acca- 
blé  de  créanciers  , ce  né  font  plus  eux  qui  fé  parta- 
gent fes  dépouilles  : fes  biens  deviennent  le  patrimoine 
de  la  juftice  ; c’éft  le  procureur , c’ell:  l’avocat  j c’éfll 
îe  receveur  des  conflgnations , c’eft  le  commifTairé 
aux  faifies , qui  fe  difpiitent  fes  dépouilles  , il  ne  fefté 
que  l’écaille  aux  malheureux  créanciers. 

Efl-il  poflible  que  ces  abus  fe  répètent  tous  lés  jours  ^ 
que  depuis  un  fiecle  ils  excitent  les  cris  des  honnêtes 
.gens  5 qu’on  les  ait  déférés  jufque  fur  la  feene  ^ que 
depuis  fî  long-temps  on  demande  une  réforme  , & que 
quand  îe  Roi  veut  l’opérer  , toute  îa  nation  paroifTé 
lui  réfifler  en  face. 

Mais  n’en  foyons  pas  étonnés  : quand  les  édits  oriÊ 
paru,  lé  procureur  a crié  , fa  femme  a crié,  le  clerc 
a crié  ; l’avocat  en  a fait  autant  ; le  magiflrat  l’a  imité  ^ 
les  freres  , les  coufins^ont  fait  l’écho  : on  e(î  allé  dire 
àu  voifin  qiie  tout  étoit  perdu  : ce  voifirt  l’a  répété;  îe 
ipeiipie  l’a  cru  , a ramaîTé  des  pierres  & fe  feroit  égorgé 
fi  le  gouvernement  ; par  une  modération  qui  lui  faiê 


( H ) 

honneur  n^eat  préféré  de  ramener  les  efprîts  pîutéC 
par  îe  raifonnement  que  par  les  armes.  ( i ) 

Je  compare  les  infenfés  , que  les  mécohtens  ont  fa 
rendre  fedîtieux  j a la  populace  qui  vouloir  bnfer 
portes  & fenêtres  de  la  falle  de  comédie  d’une  grande 
ville  du  royaume.  On  demandoit  à cette  canaille  pour- 
quoi ils  fe  portoient  à de  pareils  excès  ? Parce  que  , 
répondoient-ils  , on  veut  augmenter  le  prix  des  abon- 
néniens  , ^ allez-vous  à la  comédie  ? — eîi  ! 

Dieu  non  , nous  ne  fommes  pas  fi  fots  : 
donc  vous  révolter  ? ^ & ils  fe  retirèrent. 


mon 


pourquoi 


Si  on  eût  demandé  à la  populace  qui  s’efl  mutinée , 
foit  à Grenoble  , foit  dans  d’autres  villes  de  parlement , 
î=^  eh  ! que  vous  importent  les  réformes  que  le  Roi 
veut  introduire  dans  fes  tribunaux  , plaidez  vous  ? Ils 
auroient  tous  répondu  , eh  ! mon  Dieu  non  , nous  ne 
fommes  pas  fi  fots  : d’ailleurs  y ces  meffieurs  de  jufHce 
n aiment  pas  à avoir  des  cliens  fi  pauvres  que  nous  ^ 
ils  nous  fermeroient  la  porte  au  nez. 

Le  Parif  Tout  beau  ^ Monfieur,  l’application  de 


(i)  On  a cependant  répandu  le  bruit  que  dans  la  fédition  arrivée 
è Grenoble  il  éîoit  relié  6oô  hommes  fur  le  carreau  : & le  nombre 
fe  réduit  à 2.  Il  ell  vrai  que  les  troupes  du  roi  ont  eu  à fouffrir  ce 
jour  là  des  provocations  de  toutes  efpeces  de  la  part  des  mutinés  j 
mais  ce  n’étoit  pas  les  vrais  coupables  , il  auroit  fallu  les  aller  cher- 
cher  parmi  les  . . , , , . quis’étoient  abailTés  au  point  d^écrire  une 
lettre  incendiaire  à une  femme  du  peuple  -,  mais  ceux-là  fe  gardoient 
bien  de  fe  montrer.  On  a voulu  faire  croire  aulïi  que  toutes  les 
communautés  de  Dauphiné  avoient , par  des  délibérations  véhémen* 
tes  » adopté  la  querelle  des  parlemens  ; ce  récit  n’eft  pas  exaél  ; la 
communauté  de  la  V erpllliere , compofée  de  plufîeurs  paroilTes  , qui 
a pour  feigneur  M.  de  Mérieu  , «onfeiller  au  parlement , qui  elt  à 
la  porte  de  M,  le  prélident  de  Vaux  , n’a  jamais  voulu- délibérer  | 
on  nvoit  cependant  eu  foin  de  préparer  les  efprîts  par  de  fecretes 
ambaffades  ; ces  moyens  n^ont  pas  réulîî  , ces  braves  gens  veulent 
les  grands-bailliages.  La  ville  de  Bourgoin  s’eft  même  déclarée  hau- 
tement pour  eux  j Vienne,  Valence  difent  tout  bas  la  même  chofe, 
les  autres  villes  en  fsroient  autant  j mais  en  craint  les  revenans  , 
& fl  ie  Ilol  ne  guérit  pas  fes  peuples  de  cette  frayeur  , il  doit  bien 
s S’attendre  qu’on  iui  rira  au  nez  quand  il  voudra  ordonner  quel- 
qu’autte  choie. 


votre  comparaiion  fait  une  injure  à Tordre  des' avo- 
cats ; on  connoît  leur  profeilion  de  foi  ^ c’efl:  de  fc 
dévouer  à la  dtTenfè  de  la  veuve  , de  Torphelin  , de 
Topprimé  ; il  ne  faut  donc  pas  donner  à entendre  que 
leurs  cabinets  ne  foient  ouverts  qu’aux  riches , & que 
la  vue  de  l’infortune  les  falTe  fuir. 

Le  Frov.  Je  fuis  bien  éloigné  de  cenfurer  indif- 
crérement  un  ordre  que  je  refpede  , & dont  je  fuivis 
le  régime  avant  que  je  fus  l’heureux  habitant  de  la  cam- 
pagne ; mais  je  voudrois  qu’une  profeffion  fi  noble  ne 
fût  fend ble  à d’autres  appas  qu’à  celui  de  Thonnenr: 
je  voüdroîs  la  ramener  à fon  antique  & majeilueufe 
grandeur^^  6c  ne  faire  briller  aux  yeux  de  Tavocac 
d’autre  récompenfe  que  celle  de ‘Tefîime  publique. 
C efl  alors  qu’un  nouvel  ordre  de  chofes  vicndroic 
prendre  la  place  des  abus  qui  font  aujourd’hui  le  ma!w 
heur  de  la  fociété  * la  fonree  de  plus  des  trois  quarts 
des  procès  feroit  tarie  ; Tavocat  alTocié  à la  gloire  ou 
a la  honte  de  fon  client^  fe  garderoit  bien  de  fe  char- 
ger d’une  mauvaife  caufe  * l’homme  avide,  injufle 
ou  méchant , réduit  à ne  trouver  aucun  défenfeur  , 
cefTeroît  de  l’etre  * fa  force  tenoit  à la  plume,  à l’élo- 
quence üe  l’avocat  : en  lui  ôtant  cet  appui  , les  pro- 
cès d humeur , d’ambition  & de  mauvaife  foi  difparoif- 
fenc  , & avec  eux  prefque  tous  les  diîférens  qui  font 
le  malheur  & TavilifTèment  de  Thumanité. 

Pour  opérer  cette  lieureufe  révolution  , il  n’eflbefoin 
que  de  fubfiituer  à Tor  , qui  corrompt  tout , une  ré- 
conipenfe  plus  digne  des  foncHons  de  l’avocat  ^ qu’après 
avoir  parcouru  honorablement  fa  carrière  pendant  20 
ans  , qu’après  avoir  fait  fes  preuves  de,  franchife , 
de  défîntérefTemient  & de  favoir , il  foit  fûr  d’obtenir 
nne  place  dans  la  magif  rature  , qu’il  foit  appelié  par 
le  fouveraîn  dans  fes  confeds  ou  dans  des  commi/Iions 
de^  cosiflance  & vous  pouvez  attendre  de  tous  ceux 
qui  fe  montreront  dans  cette  carrière  , les  plus  heu- 
• reux  efiorts  pour  is  bonheur  de  la  nation. 

C 2 


' ( 3^.  ) . , 

'%e  parif.'  Vous  n^ave?.  rien  dit  de  îa  cour  plénieta  | 
gferiezrvpus  en  faire  Félogc  ? 

Le  Frov.  Je  fuis  bien  éloigné  d’une  pareille  lâcheté  i 
Il  eft  fâcheux  que  le  Roi  & fes  miniflres  fe  foient  enti- 
chés de  cette  création  anticonftitutionneile  , contre 
laquelle  les  parlemens  , îa  nobîeflë , le  clergé  & le 
peuple  ont  raifon  de  jeter  les  plus  hauts  cris  ; la  cour 
pléniere  ne  peut  tenir  lieu  ni  des  états  généraux  ni 
^es  parlemens  : des  états  généraux  , parce  qu’ils  repré-? 
feptent  îa  nation  , & que  la  nation  ne  peut  être  repra- 
fentée  que  par  des  députés  ou  des  corps  avoués  par 
'elle  : des  parlemens  , parce  que  plufieurs  provinces 
ayant  chacune  le  lien  , qui  fait  partie  de  fa  conftitution 
particulière  , il  ii’eft  pas  au  pouvoir  du  Roi  d’enlever  à 
ces  parlemens  des  droits  aulîi  anciens  ^ aufli  efTentiels 
que  la  vérification  & enrégiftrement  des  nouvelles  loix. 

Reporter  ces  droits  dans  une  autre  cour  de  création 
îoyaie  ^ c’efl:  rompre  ^ de  la  part  du  fouverain  , les 
|iens  de  confiance  qui  doivent  exifiec  entre  lui  & fes 
provinces  , c’efi  fouler  aux  pieds  les  anciens  contrats 
qui  les  ont  rendues  françoifes. 

Linguet  nous  dira  tant  qu’iî  voudra  que  la  cour 
pléniere  efl  compofée  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
grand  dans  le  royaume  , il  eft  bien  loin  d’avoir  prouvé 
que  la  bonne  compagnie  dont  cette  alTembîée  fera 
formée  , foit  celle  qui  convienne  a la  nation.  Tant- 
que  ceux  qui  doivent  la  compofer  tiendront  leurs  biens  > 
leurs  dignités  , toute  leur  confifiance  civile  du  foove-s 
yain  , je  ne  verrai  là  que  des  créatures  du  Roi  & de 
fçs  miniflres  , ^ par  conféquent  des  gens  cres-fufpeéls 
au  peuple. 

II  parolt  donc  inévitable  que  le  Roi  îaifïè  encore 
dans  le  néant  fa  cour  pléniere  , s’il  veut  faire  exeeuter 
îfs  autres  édits  , & empêcher  une  commotion  qui 
pou r roi t aller  ébranler  le  feeptre  dans  les  mains. 

^ ftns  bien  qifil  eft  pénible  pour  un  fouverain 
«^e  mais  il  vaut  mieux  qu’ilTecule  volontaire^. 
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ment  d’un  pas  , que  fi  l’exaltation  où  font  la  plupart 

des  têtes  venoit  à embrafer  le  royaume  , & a planter 
elle-même  des  limites  à l’autorite  du  monarque* 

C’eft  une  trifte  nêceflité  pour  Verfailles  ; mais  dans 
un  mois  , peut-être,  n’en  aura-t-il  plus  le  choix. 

Je  conviens  que  les  parlemens  abufent  un  peu  des 
cîrconflances  , pour  exciter  parleurs  arrêtes  & par  eurs 
difcours  la  fermentation  dans  le  peuple. 

Je  conviens  que  la  noblelTe  ne  crie  tant  que  parce 
qu’elle  voit  que  le  gouvernement  eft  décide  a lui  taire 
partager  le  fardeau  des  fubfides  , & que  fans  cette^conh- 
dération  elle  verroit  d’un  œil  indifférent  i’autorite  trap^ 
per  fes  coups  fur  les  autres  états.  ^ 

Je  conviens  que  le  clergé  n’a  été  mu  que  par  la  meme 
confulération  , & que  fecret  ennemi  des  parlemens  , 
il  en  verroit  avec  plaific  l’humiliation  dans  d’autres 

cîrconilances.  ^ . 

Mais  la  cour  a à fe  reprocher  d avoir  excite  1 orage  ^ 
d’avoir  prêté  à la  eenfure  publique  & nationale  , par 
fa  cour  pléniere  : les  efprits  font  trop  agites  , le  calme 
ne  reviendra  pas  jufqii’à  ce  que  ce  fantôme  difparoiüe. 
Minières  fages , qui  aimez  le  peuple  & votre  gloire^, 
cédez  à la  nécefîlté , cédez  aufïi  a la  juftice  des  ré- 
clamations de  tous  les  corps  ; mais  que  le  monarque , 
en  fe  déhftant  de  la  cour  pléniere  , en  reconnoilfant 
que  l’impôt  doit  être  oêlroye  par  la  nation,  jure  quil 
maintiendra  les  autres  ioix , & qu’il  forcera  les  tribut 
naux  à recevoir  ce  bienfait.  ( i ) ^ ^ ^ 

Que  ce  projet  foit  bientôt  accompagne  d une  reforme 
non  moins  defirable  dans  les  autres  parties  de  î ad- 
minillratîon  de  la  juflice  ; qu’avec  20  ou  30  mille  liv. 
il  ne  foit  plus  permis  de  le  dire  les  reprefentans  de 
îa  nation  & de  fe  conflituer  juges  des  biens , de 


( 1 ) Le  Roi  n’a  pas  befoin  de  confulter  les  états  pour  faire  fanéiion- 
ner  & exécuter  les  îoix  & régleuiens  de  police  qu’il  juge  à propos 
d’introduire  dans  les  tribunaux  qui  rendent  la  juftice  à fa  déchargé  5 
il  eft  feul  iésiftateur,  c’eft:  de  la  nation  entière  qu’il  tient  fes  pou- 
voirs i il  n’y" auroit  qu’elle  qui  pût  les  reprendre. 
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I honneur  de  la  vie  de  Tes  concitoyens  : que  Tar- 
gent  ou  îa  naifïance  ne  tiennent  plus  Heu  de  rneîite  : 
que  les  univerfités  ne  fe  prêtent  plus  aux  ridicoîes 
épreuves  dont  elles  fe  font  contentées  jufqu  a préfent  * 
tuais  qu’elles  reprennent  leur  ancienne  dignité , & 
que  leur  fccau  ne  foit  donné  qu’au  vrai  fa  voir  : que  la 
procédure  aaueüe  , hériffée  de  difHcultés  & de  pie- 
ges  y foit  ramenee  au  point  de  Hmplicité  dont  elle 
(^^ceptîble  ; que  le  légiilateur  y convaincu  que  la 
diuribution  de  îa  juftice  dans  les  tribunaux  , n’eil  utile 
qu  autant  qu  elle  eft  prompte  y prenne  les  mefures  les 
pms  fures  pour  abréger  la  durée  des  procès  ; que  l’hon- 
îieur  foit  toujours  prefenté  aux  magîffrats  comme  leur 
«nique  recompenfe  j que  les  parlemens  foient  autori- 
tés , & meme  fpécialement  chargés  d’envoyer  chaque 
année  des  membres  de  leurs  compagnies  dans  toutes 
îes  villes  de  leurs  relîbrts  , pour  furveiller  la  conduite 
des  tribunaux  fubalternes  , encourager  par  des  éloges 
publics  les  bons  juges  ^ menacer  6c  punir  ceux  qui 
suroient  laiiTé  pancher  la  balance, 

Cette^difcipline,  confiée  fpécialement  aux  parlemens , 
ajoute  a lèiirs  fondions  une  importance,  une  majedé 
qui  doit  bien  les  confoler  des  attributions  données  aux 
bailliages  fur  quelques  affaires  dont  iis  avoienc  ci-devant 
la  cpnnoifîànce.  Occupés  dorénavant  de  grands  & im- 
portans  objets  ^ ils  ne  feront  plus  détournés  par  î’im- 
portune  criailîerie  de  îa  foule  ordinaire  des  plaideurs  , 
& pourront  fuffire  au  moins  à îa  prompte  expédition 
des  autres  kfFaires  qui  leur  font  confiées.  ( i ) 


<(  O H eft  bien  étonnanî  d’entendre  les  parlemens  fe  plaindre 
de  l ampliation  des  pouvoirs  donnés  aux  tribunaux  fubalternes , 
tandis  quiis  ne  pouvoient  pas  juger  la  moitié  des  procès  qui  fe 
traitoient  partie vant  eux'  Quel  eft  le  parlement  où  les  affaires 
nriffoient  clans  une  année  ? & combien  qui  duroient  5,  10,  15, 
^Oj  ans  , & qui  même  périffoient  par  véîufté.  Y hydre  de  la  chicane , 
fur  le$  tombeaux  ^ attcndolt  les  enfans  après^ûvoir  dévoré  leurs  peres» 
îi  y a au  parlement  de  Grenoble  plus  de  quatre  mille  procès  dif- 
tribues , pour  lefquels  les  parties  fe  font  infruûueufemenc  épuifées 
en  dépenfes  , follicitadoos  & féjours.  En  général  les  parlemens  vou- 
' droient  acc3|ia.!!'@tc:-iufqu’aux  plus  minutieux  débats,  & quaûd_ils 
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Lt  Parlf.  Je  ne  fais  point  entraîne  par  vos  belles 
plirafes  , je  demeure  invio’ablenient  attaché  à l’an- 
cienne conflitution  ; la  machine  eft  montée  fur  ce 
pied  - là  ^ il  faut  qu’elle  marche  : votre  fyftéme  tend 
à enlever  les  trois  quarts  de  la  confiftance  des  par- 
lemens  , & à ruiner  tout  ce  qui  les  entoure.  On  n’ira 
certainement  pas  dépeupler  des  villes  entières  ^ qui  ne 
doivent  leur  luilre  qu’aux  huifÏÏers^  procureurs,  avocats , 
grefîiers  & autres  gens  ; changer  les  ufages  du  palais  , 
& reformer  des  îoix  dont  Î’obfcurîté  eif  fi  utile  à 
l’etat  & aux  agens  de  la  juftice  ; & encore  vous  par- 
iez de  porter  la  réforme  dans  le  régime  eccléfiaftique  , 
vous  n’y  penfez  pas  ? Si  votre  fyilême  étoit  adopté  , 
ïl  n’y  auroit  pas  plus  de  procès  entre  les  gens  d’églife 
qu’ii  y en  a entre  les  militaires  , pour  raifon  de  leur 
état.  N’efi-ce  pas  un  bien  que  les  gros  bénéficiers 
plaident  ? Une  foule  de  gens  vivent  de  ces  querelles; 
d’ailleurs , en  fimpîifiant  ainfi  les  loix  , il  n’y  auroit 
prefque  plus  de  démêles  : que  deviendroit  alors  les 
grettes , la  ferme  du  papier  timbré^  &c.  qui  produi- 
fent  tant  de  millions  au  ïvoï  ? Allez , Monfieur  le 
provîncial  , H eff  de  la  politique  du  gouvernement  de 
laifîer  les  chofes  comme  elles  font;  c’efi  par  une  fuite 
de  cette  politique  ^ par  exemple  ^ que  le  Roi  n’a  jamais 


5 en  font  empares,  ils  ne  terminent' rien.  La  plupart  des  membres 
qui  les  compoient , ignorans  ou  parelleux  , font  tout  de  glace  pour 
leurs  devoirs  *,  ils  ne  reprennent  quelque  énergie  que  pour  difpu» 
îailler  fur  les  prérogatives  de  leur  corps  , & affeder  les  tons  de 
tuteurs  de  nos  rois.  Ces  abus  celTeroient  entièrement  fi  , les 
Univerfités  ne  donnoient  leurs  grades  qu’au  fsvoir  \ li  on  fouloic 
aux  pieds  Pinienfée  réfolution  de  quelques  pariemens  de  n’admettre 
que  des  nobles  de  quatre  généraaonsi  5^.  fi  l’ordre  des  avocats 
étoit  la  pepiuiere  des  magifirats  : il  efi  impofible  qu’une  cour  ainfi 
compofée  ne  remplît  également  les  vues  du  fouveratn  & les  voeux 
de  la  nation.  C^eft  3 i’arrêcé , de  ne  recevoir  que  des  nobles  de 
plufieurs  générations  ; c’efi  à la  facilité  des  univerfités  qa’efi  due 
2a  foible  & ridicule  compolition  des  pariemens.  S’il  y a dans  la 
plupart  des  provinces  quatre  à cinq  raagiürats  vraiment  refpeéla- 
bles  & inftruiîs  , c’e0  tout  le  plus  , les  autres  n’ont  ni  favoir  ni 
amour  pour  le  travail.  Otez  au  parlement  de  Grenoble  deux  plume?» 

6 vous  verrez  ce  que  feront  alors  fes  arrêtés. 
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vetiîîs  tépondre  anx  mémoires  que  le  clergé  lui  aoreffî 
depuis  un  liccie  pour  demander  une  fixation  des  droits 
honorifiques  des  feigneurs  &.  des  patrons.  La  diverfite 
des  arrêts  des  parletnens  donne  tant  a 1 arbitraire  ^ 
que  les  feigneurs  font  tous  les  jours  aux  prifes  avec 
les  curés  , pour  les  honneurs  qu’ils  en  exigent.  Une 
loi  fimpîe  auroit  plante  des  hrnîtes  certaines  entre  îa 
vanité  des  feigneurs  & Forgueil  des  pretres  , êt  e ell 
ce  que  le  barreau  a intérêt  d’empêcher. 

Le  Prov.  Puifque  ces  confidérations  infenfées  St 
malhonnêtes  vous  feduifent  ^ ]e  n ai  puis  rien  a dire  ^ 
mais  à coup  fôr  vous  calomniez  le  gouvernement  : 
comment  concevoir  qu’il  fait  des  fpéculations  d’intérêt' 
fur  les  divîfions  que  l’obfcurité  des  loix  peut  occafion- 
ner  ? A peine  en  foupçonnerois- je  le  tyran  le  plus 
exécrable*  Pour  dire  un  feul  mot  fur  les  heureux  chan- 
eemens  que  les  circonftances  follicitetit  , je  ne  citerai 
que  les  fubfiitutions  : il  y auroit  une  loi  bien  limple 
à promulguer  fur  cette  matière  , ce  feroit  de  les  fup- 
primer  entièrement.  Quelle  necefîice  ^ en  enet  , qu  uiï 
être  aufll  limité  dans  fa  durée  que  Phomriïe  , gou- 
verne les  biens  qu’il  a poflédés  pendant  quelques  inf- 
tans , un  fiecle  après  qu’il  a cefTé  de  vivre?  C eft  une 
inconfe'quence  qui  tend  fur-iout  à tromper  les  créan- 
ciers , & qui  met  fouvent  les  entraves  les  plus  nuihbles 
à la  profpérité  des  familles.  _ , 

Le  Parif.  Ah  ! bon  Dieu  , tout  eft  perdu  ! 

Le  Prov-  Gomment  donc  ? 

Le  Parif.  I!  eft  plus  de  cinq  heures. 

Le  Prov.  Eh  bien  ? . . , . 

Le  Parif.  Je  n’aurai  peut-être  plus  de  place  an 
fpeaacle  , & je  n’ai  encore  vu  que  neuf  fois  Tarare. 
Adieu  , il  ne  m’arrivera  pas  à l’avenir  d’etre  li  com- 

L’Abbé.  Je  fuis  prefque  àiiffrpiqué  que  Monfieur  ; 
j’avois  promis  à Madame  ...»  fuffit  j on  ne  m ÿ 
ïatrappera  pas. 


